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L'HISTOIRE  ET  LESEFFETS 

V  l  ^ 
D  U 

ROB  ANTI-  SYPHILITIQUE 

DEM'.    BOY  VEAU    L  A  F  F  E  CT  E  U  R  , 

Médecin,  Chimiste  et  Auteur  de  ce  Remède  que  de- 
puis 5o  arts  il  fournit  aux  Hôpitaux  de  la  Marine, 
4»t  avec  le  quel  il  s*est  chargé  envers  le  Gouvernement 
de  la  guérison  des  Malades  reconnus  incurables  par 
le  Mercure  et  tous  les   autres  Remèdes, 

DERNIÈRE    ÉDITlOiy, 

RECTIFIÉE  BT   AUCME^TTÉÊ, 

Pour  servir  de  Manuel  aux  Malades  qui  veu- 
lent se  guérir  avec  le  Rob. 


Vires    acquirït  éundo    Vi&gil.   Enéid. 

A     P  A   R   I  S. 

Chez  PAuTEUR  ,  en  son  Hôtel  rue  de  Varennes 

N**.  10.  Faubourg  Saint-Germain, 

I  8  ï  o. 
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Tai  annoncé  que,  dans  V origine,  par  des 
motifs  particuliers  .je  me  suis  déterminé  à  pré* 
senter  mon  remède  à  la  Société  de  médecine, 
sous  le  nom  de  LAFFECTEUR ,  aujourd'hui 
gue  la  Loi  ordonne  de  porter  son  nom  propre, 
je  reprends  celui  de  mon  père  et  je  signerai 
4  ZWenir  BOYVEAU  LAFFECTEUR, 


PRÉFACE. 


\Jes  observations  ont  paru  pour  la  première 
fois,  en  1779 ,  il  s'en  est  fait,  depuis  cette  épo» 
que,  un  très*grapd  nombre  d'éditions  (a). 

Fort  d'une  expérience  de  trente  années  ,  et  de 
la  confiance  ,  si  j'ose  le  dire  ,  de  PEurope  toute 
entière,*  je  remets  mon  ouvrage  dans  le  creu- 
set ^  pour  le  rendre  plus  digne  d'attention  :  je 
le  dédie  â  cette  multitude  innombrable  de  ma- 
lades de  tout  sexe  et  de  tout  âge ,  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  guérir ,  et  qui,  en  bénissant  mon 
nom  (  b  )  ,  me  procureront ,  tant  que  j'aurai  ua 
soufle  de  vie ,  la  plus  pure  des  jouissances. 

Ces  observations  sont  extraites  en  grande 
partie  ,  d'un  ouvrage  de  plus  longue  haleine 
que  j'ai  fait  paraître  il  y  a  cinq  ans,  et  réim- 
primer l'année  dernière,  dont  le  titre  est. 

'     -    -    '  '     ' 

(  a  )  La  dernière  ,  tirée  à  plus  de  dix  mille  vers  ÎA 
fin  de  Van  VIII,  étant  épuisée,  je  la  réimprime  avec 
des  addiiions, 

^>  (b)  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  vous  avoir  fait 
»  naître  et  je  vous  ai  élevé  dans  mon  cœur  un  autel  où 
>»  je  ne  cesserai  chaque  jour  de  vous  rendre  hommage; 
1»  vous  avez  sauvé  une  victime  de  la  rage  et  du  déses-» 
*»  poir  etc.,  ainsi  m'ecrivoit  en  17^5,  un  malade  de  Nan-* 
n  cy,  abandonné  de  tous  les  médeeijis  de  cet^e  ville >»• 


TRAITÉ  des  Maladies  Vénériennes,  el 
particulièrement  de  la  Gonorrhc'.e;  Ouvrage 
qui ,  en  réunissant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
téressant dans  mes  premières  Recherches,  sur 
la  méthode  la  plus  propre  à  guérir  les  mala- 
dies vénériennes,  ect.  En  y  ajoutant  une  suite 
nombreuse  de  faits  et  d'expériences^  en  éclai- 
rant la  pratique  par  l'histoire  de  Fart  et  par  la 
théorie  des  causes  ,  prouvera  jusqu'au  dernier 
degré  d'évidence,  que,  parla  découverte  de 
mon  Rob  Anti-Syphilitique,  la  médecine  peut 
arrêter  et  réparer  tous  les  ravages  de  la  peste 
vénérienne. 

Ij'ouvrage  que  je  viens  de  citer  commence 
par  l'histoire  raisonnée  de  la  maladie  véné- 
rienne ,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours  : 
on  ne  trouvera  ici  que  l'extrait  de  ce  travail. 

Les  malades  que  j'ai  guéris,  n'ont  besoin 
que  d'un  simple  tableau  qui  classe  leurs  idées 
et  qui  ^x^  dans  leur  entendement  les  progrès 
du  mal  avec  les  tentatives  de  la  médecine ,  pour 
arriver  à  la  découverte  du  seul  spécifique  des- 
tiné à  les  guérir.  Mais  comme  cette  première 
partie  de  mes  observations ,  à  cause  de  sa  briè- 
veté ,  ne  seroit  -pas  en  proportion  avec  celles 
qui  doivent  la  suivre,  je  m'étendrai  un  peu , 
soit  sur  l'inefficacité,   soit  sur  le  danger   de 


toutes  les  préparations  mercurielles,  qu'à  la 
honte  de  la  raison,  on  regarde  depuis  près  de 
trois- cents  ans  comme  Tunique  antidote  con- 
tre le  poison  vénérien. 

J'ai  consacré  la  seconde  partie  de  cet  écrit  à 
l'Histoire  du  Rob  Anli-Sjpbilitiqne,  et  a  ceile 
àes  persécutions  qu'il  a  essuyées  a  l'époque  de 
sa  découverte,'  j'y  exposerai  les  mesures  prises 
par  le  Gouvernement  pour  constater  ,  delà  ma- 
nière la  plus  exacte  ,  son  efficacité  et  l'heureux 
avantage  avec  lequel  il  a  surmonté  tous  les  obs« 
tacles  qu^on  a  opposés  à  sa  promulgation. 

Cet  exposé  est  nécessaire  pour  rendre  aux 
malades  la  confiance  que  tant  de  calomnies  et 
de  faux  remèdes  leur  a  fait  perdre. 

Après  l'histoire  du  Rob ,  je  passerai  à  un 
choix  des  guérisons  en  tout  genre  ,  capable  d^ 
triompher  du  Pyrronisme  le  plus  décidé.  Je 
dis  un  choix  ,  car  si  je  rélinissois  les  observa-^ 
tions  de  toutes  les  cures  que  j'ai  faites  depuis 
près  de  trente  ans ,  que  je  traite  avec  un  succès 
constant  les  maladies  vénériennes  ]es  plus  re- 
belles au  traitement  ordinaire  ,  mes  malades 
seraient  presque  guéris,  avant  d'avoir  eu  le 
temps  d'achever  la  lecture  de  cette  longue  his- 
toire. Pans  une  matière  qui  intéresse  si  fort  le 
|eniç;  huoiainj  il  est  du  devoir  dç  l'homme  pro» 


be  d'écarter  de  lui  le  soupçon  du  diarlatanlsme; 
aussi  je  me  propose  de  n'admettre  dans  le  choix, 
des  faits  qui  feront  la  base  de  ma  troizième 
partie,  que  ceux  qui  peuvent  être  attestés  par 
des  gens  de  Tart  existans. 

LiQS  Empiriques  se  cachent  derrière  les  morts 
pour  en  imposer  aux  vivans  :  moi  qui  ne  trompe 
personne,  je  vais  à  mon  but  d*être  utile  ,  avec 
la  conscience  de  mes  forces  et  de  ma  moralité. 

Ce  choix  de  faits,  ainsi  que  l'histoire  du  Rob^ 
ne  pouvant  pas,  par  leur  nature,  être  abrégésj^ 
feront  partie  à-la-fois  des  observations  que  je 
publie  aujourd'hui  et  de  l'ouvrage  que  je  viens 
de  réimprimer. 

Comme  il  importe  au  public  de  prononcer 
avec  connoissance  de  cause  surleRob  Ami- 
Syphilitique  et  sur  toutes  les  préparations  mer* 
curielles  qne  le  Rob  est  destiné  à  faire  entière- 
ment oublier,  cet  écrit  sera  terminé  par  des 
pièces  justificatives  les  plus  propres  a  éclairer 
et  à  conyaincre  tout  homme  de  bonne-foi  qui 
n'a  en  vue  que  le  soulagement  de  l'humanité 
souffrante. 

Tel  est  le  précis  de  ce  manuel  des  victimes 
du  mal  vénérien;  je  le  terminerai  par  le  récit  du 
soulèvement  qu'à  excité,  a  diverses  époques,  la 
découverte  de  ma  méthode  »  et  sur  tout  de  mes 


nj 
succès  dans  î'arl  de  guérir  :  car  ce  n'est  pas  une 
théorie  lumineuse  y  c'est  l'avantage  résultant  de 
cette  ihéorie,  qui  afflige  l'envie.  On  pardonne  ai- 
sément en  médecine  à  celui  qui  n'est  supérieur 
que  dans  son  cabinett  mais  voir  guérir  des  ma- 
lades qu'on  a  soi  même  manques,  est  le  déses- 
poir de  tout  empirique  qui  ne  cherche  larenona- 
\    mée  que  pour  arriver  à  la  fortune. 

Il  n'est  pas  dans  mon  caractère  de  repousser 
des  libelles  par  deslibelles;  je  gémis  des  erreurs, 
je  méprise  les  outrages  et  je  ne  réponds  a  une 
critique  motivée  qu'en  profitant  de  ses  avis;  mais 
lorsqu'un  méchant  à  recours  à  la  calomnie  pour 
rendre  suspecte  ma  probité,  il  est  de  mon  devoir 
de  la  défendre.  C'est  sous  ce  point  de  vue  que 
dans  les  éditions  précédentes  de  cet  ouvrage  sor- 
tant un  moment  démon  caractère,  j'ai  répon- 
du à  une  imposture  imprimée  en  faveur  de  la 
Poudre  Unique  de  Gaudernaux,  par  Andrieux» 

Aujourd'hui  que  cette  poudre  est  enterrée 
avec  son  Chevalier  Andrieux  ,  il  est  inutile  de 
remvier  la  cendre  des  morts  ,  pour  rappeler  au 
public  une  querelle  qui  n'auroii  jamais  du  naî^ 
tre.  Je  me  contenterai  de  dire  que  j'ai  été  ven- 
gé du  libelle  par  l'Académie  des  Sciences,  au- 
torité de  laquelle  il  n'est  pas  permis  d'appeler* 

Mon  parti  est  pris  ,  et  U  m'est  dicté  par  l'a- 


itiour  de  mes  semblables.  Je  ne  répondrai  àtbti^ 
mes  détracteurs  qu  *în  guérissant  les  infortunés 
manques  avec  la  Poudre  (Juique  ou  l'Acide  Ni- 
treux  (a) ,  et  d'autres  prétendus  spécifiques  de  ce 
genre  qui  n'opèrent  des  merveilles  que  sur  du 
papier,  et  que  vantent^  seuls  ^  ceux  qui  les  dé-* 
iitent. 

La  dernière  édition  de  mes  Observations  étoit 
écrite  avec  cette  simplicité  de  style  qui  caracté- 
rise une  réunion  d'expériences,  de  raisonne- 
mens  et  de  faits  :  iî  paroit  qu'elles  plurent  aux 
gens  de  Tart  et  au  public  :  le  livre  est  d'une  ame 
pénétrée  du  désir  de  cicatriser  une  des  playesles 
plus  profondes  de  l'homme  civilisé  ,  et  il  fut  ac- 
cueilli de  tous  les  gens  de  bien. 

Ce  succès,  que  mon  peu  d'habitude  dans  l'art 
si  difficile  d'écrire  me  faisoit  à  peine  pressentir,  , 
me  détermine  aujourd'hui  à  refondre  presque 
totalement  mon  travail  ,  maison  conservant  le 
fond  et  en  adoptant  un  stile  aussisimple,  quoique 
perfectionné  :  j'y  ai  mis  tous  mes  k)ins,  et  l'ou- 
\rage  auroit  été  encore  plus  digne  des  regards 
du  public,  si  j'avois  pu  me  permettre  d'emplo- 
yeir  exclusivement ,  à  éclairer  mes  malades  ,  un 
temps  précieux  que  je  destine  à  les  guérir, 

[â]L'oxîgène,racideNîtreuxou  reau- forte,  sontU 
même  chose 
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PRE  MIE  RE  PARTIE. 

TABLEAURA.PIDE 
D  E  ^ 

LA    MALADIE    VÉNÉRIENNE, 

Depuis  son  Origine ,  jusqu'à  nos  jours  ,  et  des 
remèdes  employés  pour  la  pallier  ou  guérir^ 

Oi  la  maladie  vénérienne  a  ,  comme  on  îe 
croit,  attaqné  et  vicié  le  genre  humain,  dans 
son  berceau  ,  Pusage  immodéré  des  femmeç 
sans  mœurs  et  sujettes  à  des  éruptions  à  la  peau, 
a  occassionné  dans  ces  contrées  ardentes,  où 
le  sang  allumé  s'emhrase,  les  premiers  acci- 
dents de  ce  fléau  terrible. 

Une  observation  du  Docteur  Blégny,  faite 
le  siècle  dernier  sur  une  fille  de  quatorze  ans, 
qui  fut  violée  en  trois  jours  par  six  hommes  ,  et 
qui  se  trouva  atteinte  d'une  maladie  vénérienne 
bien  constatée,  tandis  que  les  libertins  qui  en 
avoient  si  indignement  a-busé  ,  restèrent  parfai- 
tement sains  (  a  ) ,  lendroit  a  confi^rmer  ce  sys- 


(  a.)  Art.  de  guérir  les  maladies  vénériennes,  secou* 
de  Edition  de  1692,  page  16. 

A 


îcme,  et  il  s'en  suivroit  que  les  semences  très- 
pures  de  plusieurs, hommes ,  pourroient,  par 
leur  mélange,  se  vicier  dans  la  femme  et  dégé- 
nérer en  maladie  vénérienne. 

Quelqu'opinion  qu'on  adopte  sur  un  sujet 
qui  prête  tant  aux  conjectnres  ,  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  par  Tàltrait  irrésistible  qui  en- 
traîne un  sexe  vers  l®auire,  l'abus  des  jouis- 
sances ne  soit  aussi  ancien  que  leur  usage. 

Le  vice  vénéri*»,n  a  donc  pu  se  manifester, 
dès  les  premières  générations  ,  sous  divers  as- 
pects :  tels  que  la  lèpre  des  anciens  qui  affectoit 
à-la-fois  les  parties  charnues  du  corps  et  l'or- 
gane générateur:  l'horrible  maladie  de  Job,  et 
sur-tout  cet  abouiinable  Eléphantisme  qui,  fruit 
de  rintemperance  Egyptienne  ,  alloit  jusques 
sur  le  trône  attaquer  les  pharaons. 

Le  mal  vénérien  proprement  dit,  suivant  To- 
plnion  la  plus  généralement  reçue  ,  a  la  même 
origine  que  la  découverte  du  Nouveau  Monde* 

On  assure  que  Colomb  débarquant  à  Saint- 
Domingue,*  vers  Tan  1492,  y  trouva  presque 
tous  les  habitans  infectés  du  mal  vénérien ,  mais 
la  nature  bienfaisante  avoit  placé  le  remède  à 
côté  du  mal, 

Outre  l'antidote  tiré  de  la  chair  palpitante  du 
Lézard  de  la  Nouvelle  Espagne,  que  Ton  ap- 


(3  )  _ 
pelle,  U'inguan  ou  l'Anolis  et  dont  les  succès 
ont  toujours  ete  contestés  paries  médecins;  )és 
Indiens  a voîerït"  soixante  productions  végétales 
qui  leur  sërvôiènt  à  guérir  lés  maux  vénériens, 
'Là  pritléipâle  étoitle  Gaîac,  qu'Oviédo  qui 
PavditéiïVployé  pour  lui-même,  apporta  en 
Epropâ  et  par  îè^^ïioyén  duquel  il  devint  un  des 
particuliers  les  plus  riches  de  son  temp3.  ^ 

Cârpi  ,'de  son  côté  ,  imagtnà  en  Italie V^d'era* 
ployer  le  mercure  pour  traiter  la  uialadie  vé- 
nérienne .noinmée  alors  le  mal  Français; 

Les  succès  qu'il  obtint  firent  sa  rénommée  z' 
on  accburut  auprès  de  lui  de  tous  les  points  de 
rËuropeV  et  peu-à-peu  il  éclipsa  par  ,:^n  luxe 
tous  les  petits  princes  dont  les  crimes  nous  ont 
été  transmis  par  Macbravel, 

Il  étoit  temps  qu'une  médecine  salutaire  vint 
opposer  une  digue  au  torrent  vénérien  ,  qui  me-i 
nacôit  dé  dégrader  la  r'ace  humaine  en  Euro- 
pe :  là  rapidité  de  sa  propagation  fut  étonnante. 
Les  conquérans  des  Antilles ,  de  retour  dans 
liïurs  foyers  ;  fixèrent  cette  épidémie  par  tout 
ou  ils  s^arrêtèrent,  ils  la  communiquèrent  aux 
Maures  qui  chassés  de  1 -Espagne  ,  infectèrent 
les  peuples  de  l'Asie  et  de  TAfrique  :  da'n^i'es- 
pace  d'un  demi  siècle,  l'ancien  monde  se  trou- 
va presqu'ëntièrement  ravagé  par  ce  fléau  des- 
tructeur. 


(4) 

Quelques  îsles  peu  connues  au  centre  de  la 
mer  du  Sud  et  des  terres  Australes  ,  écbappé- 
rent  seules  â  îa  contagion  générale.  ; 

Commet  sur  tout  â  l'époque  ^p,  la  decou-; 
"verte  du  Nouveau  Monde ,  la  peste  vénérienne 
se  manifesta  avec  des  symptômes  effrayans^l 
il  n'étoit  pas  étonant  que  la  médecine  décon- 
certée ,  cherchât  dans  celui  des  trois  règnes  de 
la  nature  qui  a  le  moins  d'analogie  avec  l'éco- 
nonie  aniuiaie,  c'est«à-dire ,  dans  le  régne  mi- 
néral, un  remède  qui  fut  connu  par  sa  grande 

activité. 

....   t'  ... 

Déiâ,  la  téméraire  audace  avec  laquelle  Car- 
pi  et  ses  contemporains  employèrent  le  mercure 
en  frictions  et  en  breuvage;  on  cherchoit  moins, 
alors  à  conserver  les  jours  du  malade,  qu'à 
écarter  avec  violence  le  principe  qui  les  em- 
poisonnoit  ;  pourvu  que  le  malade  ne  périt  point 
du  mal ,  peu  importoit ,  jà  la  médecine  du  temps 
qu'il  périt  un  jour  des  funestes  effets  du  mer- 
cure. 

Cependant ,  des  gens  de  Tart  qui  n'avoient 
pas  les  lumières  de  Carpi ,  voyant  que  les  remè- 
des tirés  du  règne  minéral  dissipoient  souvent, 
du  moins  quant  aui  apparences  extérieures  ,; 
les  symptômes  de  îa  contagion  vénérienne^, 
imaginèrent   de    substituer    au  mercure,   des. 


(  5  ) 
compositions  analogues,  mais  qu'il  soupçon- 
noient  dévoir  être  moins  meurtrières  :  tels  que 
rOr,  le  Cinabre,  l'Antimoine  ou  même  TAr- 
senic  modifié  d*après  les  principes  àes  Phar- 
macopées; mais  aucun  de  ces  prétendus  spéci- 
fiques n'a  eu  de  succès  constahs  et  déterminés^ 
il  est  aujourd'hui  démontré  ,  aux  yeux  des  chi- 
mistes éclairés,  que  tout  remède  quelconque 
tiré  du  règne  minéral  ,  est  trop  actif  (  a  )  ou  reste 
sans  action,  parcequ'on  ne  peut  en  déterminer 
la  quantité  nécessaire  et  qu'on  ignore  les  effets 
qu'il  produit  sur  les  divers  tempéramens  :  si  le 
remède  est  trop  affoibli,  il  reste  sans  action  et 
ne  guérit  pas  ;  s'il  est  trop  actif,  le  bien  qu*il 
opère  n'est  rien  en  comparaison  du  mal  qu'il 
laisse  après  lui. 

II  est  bien  reconnu  que  les  affections  nerveu« 
ses  ,  les  obstructions  des  viscères,  les  ulcères 
du  poumon  ,  l'affoiblissement  graduel  de  l'es- 
tomac et  sur-tout  la  paralysie  des  membres  ei  de 
l'entendement,  sont  les  suites  funestes  et  près- 
qu'ordinaires  d^un  traitement  mercuriel;  qu'il 
ne  peut  donner,  pendant   quelque  temps,  les 


(a)  J'excepte  de  cette  proscription  les    préparations 
ferrugineuses  ,  qui  sont  la  base  de  la  plupart  des  Eaux 

Minérales  et  qui  sont  trè$-salutaires  dans  plusieurs  rxia^ 
I&die5  , 


(6) 
apparences  deîdsanié,  sans  laisser,  dans  les 
vaisseaux   fatigués  ,  le  germe  de  la  douleur  ,  et 
quelquefois  le  principe  de  la  mort. 
„    Plus  le  mal  vénérien  se  niontroit   rebelle, 
plus  les  médecins   chertLoient  des  remèdes  ac- 
tifs  pour  le   combattre:   Hoffmann,   un    des 
liornmes  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne  ,  ten- 
ta Tusage   intérieur    des   Cantarides;    mais  ce 
moyen   terrible  a    été   heureusement    bientôt 
abandonné.  Le  docteur  Carrère,  dans  ses  ad- 
ditions à  la  matière  médicale  de  Venel ,  a  fait 
un  tableau  si  fidèle  et  si  effray^ant  des  suites  dan- 
gereuses qu'entraîne  son  usage,   quel'homme 
prudent  seroit  tenté  de  rester  en  proie  toute  sa 
vie  à  la  peste   vénérienne,  s^il  ne  pouvoit  s'en 
guérir  que  par  les  Cantarides. 

Des  gens  de  l'art  qui  avoient  échoué  ,  en  em- 
i^loyant  successivement  des  remèdes  tirés  des 
trois  règnes  ,  imaginèrent  de  les  réunir  pour  en 
augmenter  l'énergie  :  delà  ,  les  mélanges  du  sel 
de  Vipère  avec  la  racine  de  Contra-Yerve  ou 
avec  les  pilules  de  Duobus  de  la  Pharmacopée 
d'Edimbourg.  Toutes  ces  Préparations  sont 
iQtaleaient  oubliées  ,  malgré  les  efforts  de  leurs 
auteurs  pour  captiver  à  jamais  l'opinion  publi- 
que* 

Cependant  ceux  qui  s'étoient  assurés  de    la 
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dangéreusô  aclivité   du    mercure  et  des  autres 
compositions  minérales  ,  mais  qui  vouloient  les 
masquer  aux  yeux  trop  cîairvoyans,  tentèrent, 
par  des  noms  nouveaux  et  peu  connus  ,  de  dé- 
tourner l'opinion  générale  sur  le  secret  de  ces 
préparations  mercurielles  :  àelk  ,  cette  foule  de 
recettes  imaginées  par  la  cupidité,  pour  aller  à 
la  fortune  ,  par  la  disparition  momentanée  des 
principaux   symptômes  de  la  contagion   véné- 
rienne,* recettes  dont  le  temps  a  bientôt  fait  con- 
noître  rinefficacilé  ou  le  danger,  et    qui,  heu- 
reusement polir  les  malades,   ont  péri  et  sont 
entièrement  oubliées  aujourd'hui. 

Le  mercure  est  toujours  la  base  de  toutes 
ces  préparations  d'Empiriques,  qu'ils  annon- 
cent avec  faste,  comme  ne  renfermant  que  des 
substances  analogues  ^  l'économie  animale. 

En  examinant  avec  attention  la  préparation 
de  Reyna) ,  (  lequel  n'est  rien  moins  que  Tau- 
leur  de  l'histoire  philosofique  ) ,  on  voit  qu'il 
a  cherché  à  corriger  le  mercure  par  le  Tur- 
biih.  Le  mercure  domine  encore  dans  la  Pana- 
cée de  la  Vigne  s  dans  les  préparations  de  Ni- 
cole, deDuvic,  de  Pastel,  de  Pellerin  ,  dans 
l'essence  d'Avisara,  dans  la  Teinture  de  Winc-. 
Kler,  dans  L'eau  Anti-vénérienne  de  Quertant 
et  d'Audouçeta  dans  le  Chocolat  anti-vénérien 
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de  Brue,  dans  îe  Nectar  de  Cythère,  dans  Teau 
de  salubrité  elc.  etc.  A  mesure  qu'un  remède 
d'Empjrique  prenolt  quelque  consistance,  la 
médecine  le  décomposoit  pour  éclairer  le  Gou- 
vernement ;  mais  combien  de  victimes  péris- 
soient ,  avant  quelesyeux  des  infortunés  se  des- 
sillassent !  Une  viellesse  prématurée  fut  sou- 
vent l'effet  de  la  tisane  de  Callac  ,  avant  qu'on 
sut  qu'elle  n'étoit  qu'une  décoction  de  Salse- 
pareille et  de  Séné  saturé  de  mercure. 

Les  sept  dixièmes  des  soldats  périssoîent 
dans  nos  Hôpitaux  ,  il  y  a  trente  ans  ,  par  las 
dragées  de  K^yser  ,  lorsque  les  chimibtes  re- 
connurent que  cette  préparation  funeste  éfoit 
du  mftrc'Jre  dissous,  par  l'acide  végétal,  réduit 
sous  uue  forme  de  pilule  s»Une,  par  l'addition 
d'un  peu  de  terre  martiale. 

Une  administration  tutélaire  leur  substitua  , 
il  y  a  vingt  ans  ,  sur-tout  pour  les  Hôpitaux  de 
la  Marine  et  les  gens  de  mer ,  mon  Rob  Anti» 
Syphilitique  qui  guérit  toujours  et  ne  nuit  ja- 
mais à  personne  ,  même  aux  individus  les  plus 
foibles  et  les  plus  délicats. 

Du  moins,  il  y  a  de  la  franchise  dans  la  dé- 
nomination d'autres  recettes  anti-vénériennes 
qui  ont  été  un  moment  en  vogue  :  telles  que  îe 
^irop  mercurlel  de  Belet ,  où  ce  minéral  est  dis* 
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SOUS  par  Tacide  nîtreux  ;  la  maane  de  merca- 
re  que  l'on  compose  avec  le  précipité  blanc  et 
les  fleurs  de  mercure  dérivées  de  la  manne.  Oa 
rencontre   encore  le  mercure   modifié  ,  ou  par 
des   mains   inhabiles,   ou  par  des  mains  indis- 
crettes ,  dans   Fongenl    raercuriel   deTorrés, 
dans  le  mercure  préparé  par  Mauflàtre  et  Quer- 
renet.  et  dans  l'essence  mercurielle  Helvétique 
de  TAnghans;  du  moins  les  infortunés  qui  em- 
ployoient  de  pareils  remèdes  ,  étoient    avertis 
parles  noms,   des  dangers  de  ces  préparations. 
Plus  le  mercure  est  élaboré,   plus  les  effets 
qu'il  produit  altèreni  l'organisation  pbysiquaet 
morale.  Défiés  vous  sur-tout  de  toute  combi*- 
ïiaison  du  mercure  avec  l'acide  marin  :  car  le 
résultat   en    est  le   Sublimé-Corrosif,  dont  le 
grand  nom  de  Van  Swieten   n'a  jamais  pu  en 
faire  adopter  l'usage  à  un  médecin  ami  de  l'hu- 
manité (  a  ) .  On  a  tenté  .   pour  éviter  les  déchi- 
remens  de  l'estomac,  de  l'introduire  dans  les 
intestins;  telle  est  l'origine  des  lavemens  anti- 
\énériens  de  Royer  ,  de  Ferrant  et  de  Lafont,* 


(a)  Le  célèbre  Louis  ,  dans,  son  paralellèîe  des  ma- 
ladies vénériennes  ,  dit  «  L'autorité  de  Van-Sw)eton 
j>  ne  m'en  impose  point  sur  l'usage  du  Subilmé-Coi- 
)>  rosif ,  c'est  un  Remède  Féroce  que  l'on  ne  parvien- 
»  dra  jamais  à  adoucir  etc. 
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lïiaîsc^est  un  vrais  poison  quand  on  le  fait  boire 
aux  malades,  comme  dans  la  panacée  delà 
Brue,  ou  quand  on  le  fait  avaler  en  pilules  ou 
en  ôpiat  comme  dans  la  poudre  de  Godernaux 
et  dans  les  tablettes  de  chocolat  de  Brue. 

Heureusement  qu'on  sait  aujourd'hui  que  le 
mercure,  quand  il  n'est  pas  adouci,  est  plus 
dangereux  que  le  mal  même  qu'il  est  destiné  à 
guérir.  Bergmann  Tadministroil  en  poudre  , tri- 
turé avec  le  sucre.  Hoffuiann  le  donnoit  en  dé- 
coction avec  du  lait. 

D'autres  praticiens  ,  un  peu  moins  instruits, 
croyant  que  faire  évacuer  le  malade  ,  c'étoit  le 
débarasser  d'un  virus  aussi  hxe  et  aussi  tenace 
que  le  virus  vénérien  ,  tentèrent  d'unir  le  mer- 
cure à  des  purgatifs  plus  ou  moins  vioîens  ;  de- 
là ,  cette  quantité  innombrable  de  pilules  de 
différens  noms  et  de  différentes  compositions  , 
dont  le  Charîaianisme  a  inondé  l'Europe,  et 
dont  enfin  le  moindre  défaut  fat  toujours  de  ne 
point  guérir. 

Plusieurs  chjmistes  ont  essayé  de  combiner 
ce  terrible  minéral  avec  des  sels  :  un  des  remè- 
des de  ce  genre,  qui_  s'est  soutenu  le  plus  long* 
temps  ,  est  celui  de  i'aichymiste  l'Agarai  :  c'est 
une  dissolution  de  Sublimé  dans  l'esprit  de  vin, 
avec  radditlon  d'une  dose  déteraiiaée  de  sel 


Amaioniat  et  de  mne  purifie.  D'autres  physi- 
ciens d'un  grand  nom,  tels  que  Fimmortei  Siaal, 

rejetèrent  la  combinaison  du   mercure  avec  les 

< 

sels,  et  proposèrent  de  Tailier  avec  des  subs* 
tances  propres  à  les  diviser  ass^z  ,  pour  l'intro- 
duire dans  la  circulation  du  sang  :  c'est  d'après 
ce  principe  que  Lintiîius  mêla  le  mercure  avec 
le  Bezoard,  Hermann  avecle  Campbre.  Puîm- 
mer  avec  le  Soufre  doré  d'Antimoine;  Margra* 
af  tenta  le  mélange  avec  les  acides  végétante, 
Johnston,  Santorius  avec  Tacide  Vitriolique  > 
Graaf  et  Agricoîa  avec  les  Alcalis. 

En  réunissant  ici  quelques  unes  des  observa-* 
lions  éparses,  qui  sont  le  fruit  de  l'expérience 
des  praticiens  éclairés  et  de  la  mienne  ,  je  pour- 
rois  faire  un  résumé  effrayant  des  raisons  que 
Ja  phiîantrople  peut  faire  valoir,  pour  éloigner 
le  Mercure,  et  tous  les  mméraux  ,  du  traite- 
ment des  maladies  Syphilitiques. 

INSUFFISANCE  DU  MERCURE. 

Démontrée  par  son  Infidélité. 

Linfidélité  du  mercure  démontre  son  iosufii^ 
sance  dans  Fadministration  et  on  peut  s'en  con- 
vaincre, en  étudiant  dans  le  silence  de  tout  préju, 
gé,]a  quantité  au  mercure  qui  s'mtrodtiit  dans  le 
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corps  humain,  et  qui  y  séjourne  :îa  manière 
dont  il  développe  son  activité  et  les  effets  qu'il 
produit  par  sa  stagnation  dans  les  viscères  , 
ou  dans  sa  sortie  â  travers  les  pores. 
.  D'abord  quelle  que  soit  la  manière  de  Tad- 
ministrer,  on  ne  peut  jamais  s'assurer  delà 
quantité  précise  qui  entre  dans  le  sang  ,  soit 
qu'on  le  prenne  en  boisson  ,  en  lavemens  ou  en 
pilules^  soit  qu^on  l'applique  a  l'extérieur,  sous 
la'forme  de  Cérat ,  de  bains  et  de  frictions. 

Les  préparations  mercurielles  ,  employées 
par  l'intermède  de  la  peau,  laissent  toujours 
une  certaine  quantité  du  remède  éparse  sur  le 
linge ,  sur  l'épiderme  du  malade ,  ainsi  que  sur 
les  mains  de  l'homme  de  l'art  qui  l'employé. 

Cette  quantité  ne  sauroit  être  soumise  au 
calcul;  elle  e^t  en  proportion  avec  le  degré 
d^atténuation  que  la  pliarmacie  fait  subir  au 
mercure  ,  avec  le  tissu  plus  lâche  ou  plus  serré 
de  la  peau  du  malade  qui  le  reçoit ,  avec  le  plus 
ou  moins  d'adresse  du  praticien  qui  l'adminis- 
tre. 

Si  l'évacuaiion  du  mercure  dans  l'onguent 
Napolitain  et  les  frictions,  est  de  nature  à  dé- 
router la  théorie  la  plus  éclairée,  elle  est  bien 
plus  inapplicable  dans  l'action  insensible  des 
bains  :les  lavemens  même  ,  dont  les  effets  sont 
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plus  aîsés  »à  soumettre  au  calcul ,  n'offrent  à 
cet  égard,  que  la  plus  insuffisante  des  lumières: 
les  préparations  mercurielles  qui  en  font  la  ba- 
se ,  se  précipitent  par  leur  poids  vers  les  parties 
inférieures  et  se  perdent  presque ,  sans  s'être 
décomposées,  dans  les  évacuations  des  pre- 
raièves  voies:  d'ailleurs  ,  comme  par  la  diversi- 
té des  organisations  ,  le  canal  intestinal  éprouve 
plus  ou  moins  d'irritation ,  comment  juger, 
d'après  une  cause  incertaine  ,  l'intensité  des  ef- 
fets? ce  qui  semble  le  plus  avéré,  dans  celte 
inéthode  de  curation,  c'est  qu'en  général  elle 
laisse  api  es  elle  des  trcmblemens  convulsifs, 
des  salivations  tardives,  qui  rendent  souvent 
inutiles  le  génie  observateur  et  les  lumières  des 
médecins  les  plus  éclairés. 

L'infidélité  du  mercure  Se  manifeste  non  seu- 
lement par  l'impossibilité  d'en  évaluer  la  dose 
dans  l'administration  ,.  mais  encore  par  celle  de 
s'assurer  de  la  manière  dont  il  opère,  delà 
partie  du  corps  humain  sur  laquelle  il  se  porte 
de  préférence,  et  de  l'énergie  avec  la  quelle 
son  action  s'exerce  :  tous  ces  phénomènes  sont 
des  problèmes  qu'on  ne  peut  tenter  de  résou 
dre ,  qu'en  soumettant  les  rhalades  à  de  tristes 
et  funestes  expériences. 

Les  préparations    raercurielles    se  donnent 
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cl'or<3iRaire  à  des  àoQ2s   précisés  et  réglées,  d'à-' 
près  l'âge  ou  le  sexe  des  malades;  celte  métho- 
de est  meurtrière:   la  même  dose  ne  convient 
pasà  dix  individus;  souvent  une  petite  quantité 

de  mercure   excite  une    salivation  aboncJanieV 
tandis  qu'une  très  grande  n'opère  aucun  effet  sur 
les  vaisseaux  de  la  bouche  et  de  U  lan^^ue  :  quel 
quefois  un  malade, paroit  foiblement  constitué,' 
est  long  temps  sans  s'appercévoir  qu'on  ïe  traité' 
avec  des  préparations  minérales,  tandis  qu*urv 
tempérament  robuste  éprouvé    des    spasnies, 
des  irritations  dans  le  tissu  nerveux  ,  sent  son  es-^ 
tomac  se  délabrer,  sa  poitrine  s'àffoiblir,  et  des 
nuages  s'élever  jusques  dans  son  enlen/îement» 

Le  mercure  affecte  de  la  manière  la  plus  im- 
prévue les  organes  qu'il  peut  atteindre  ;  tantôt 
ce  sontlesyeux  ,  tantôtle  cerveau  et  plus  sou- 
vent !a  bouche.  11  est  des  malades  chez  lesquels 
il  ne  se  manifeste  qu'en  ébranlant  tout  le  systêr 
.  me  nerveux,*  chez  d'autres  il  se  porte  sur  les 
viscères  du  bas-ventre,  ou  sur  les  poumons;  j'eV 
ai  vu  que'quds-uns  qui  éprouvoient  des  violeris 
symptômes  d'érétisme  ,  tandis  que  chez  le  plus 
grand  nombre,  je  ne  remarquois  que  les  carac- 
tères de  l'atonie,  de  l'affaiblisse  ment  et  dé  la 
stupeur. 

L'action  du  mercure  sur  les  fluides  n'est  pas 


(  .5) 
moins  problématique  :  l'opinion  presque  géné- 
rele  ,  est  qu^il  divise  les  humeurs  ,  en  les  alté- 
nuant,-  d'après  l'expérience  et  les  observations 
du  célèbre  Sancbez,  qui  me  paroissent  conclu- 
antes, c  le  sang  d'un  malade  ,  qni  vient  de  sa- 
»  liver,  est  enflammé  ,  épais,  plein  de  phlogis- 
»  tique  et  couvert  d'une  croûte  imflammatoire 
»  (  a  )  »  ,  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  la  pro-^ 
priété.  que  la  théorie  chymique  attribue  essen* 
tiellement  au  mercure. 

Par   la  même  raison  qu'on  ignore  comment 
le  mercure  agit  sur  les  organes  ,  sur  les  viscè- 
res et  sur  les  fluides  ,  dont  le  corps  humain  est 
abreuvé,  on  est  très-peu  instruit  sur  les  moyens 
de  l'en  faire  sortir ,    quand  ses  effets   destruc- 
leurs   se    manifestent   avec    trop    de   violence. 
Lorsque  le  mercure  se  porte  vers  la  bouche, 
qu^il  l'infecte,  qu^il  procure  la  salivation,  qu'il 
gonQIe   les   gencives  qu'il  ébranle  les  dents  et 
qu'il    dégrade    les    viscères,    la  plus   part  des 
gens  de  l'art  conseillent  les  purgatifs   qui  ren- 
dent souvent  l'action  du  mercure  inutile ,  ou  les 
sudorifiques  qui,   d'après    mes    observations, 
diminuent   rarement    l'état,  de  phlogose  où  se 
trouve  le  malade* 


(a)    Observation  sur  les  maladies    vénériennes,  pg« 
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Si  le  mercure  se  porte  sur  les  nerfs,  les  baîns;, 
l'usage   du   lait,  les  délayans ,  qu'ordonne  la 

médecine,  ne  font  que  calmer  un  nyomentîe 
mal  qui,  à  la  première  explosion  du  virus  où 
du  mercure ,  se  manifeste  avec  plus  de  violence 
que  jamais.. 

Le  mercure,  quand  il  a  assez  d'activité  pour 
commencer  une  guérison ,  procure  ordinaire- 
ment des  dissenteries  et  des  hémorragies  :  on  a 
recours  alors  aux  remèdes  généraux  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  Pharmacopées,  mais  la 
lenteur  étonnante,  avec  la  quelle  ils  opèrent, 
laisse  au  mercure  le  temps  de  faire  tous  ses  ra- 
vagea. 

C'est  d'après  toutes  c-es  considérations  que 
VanSwielen  lui-même,  un  des  plus  grands 
apôtres  du  mercure,  a  avancé  comme  une  es- 
pèce d'axiome  en  médecine,  que,  quand  le  mer- 
cure est  trop  actif,  il  n'est  point  aisé  de  le  con- 
tenir (a).  «  La  salivation  el  ses  suites  :  dit  un 
»  auteur  Italien  (  b  ) ,  est  seule  capable  de  cau- 
»   ses  des  ravages  affreux.  Elle  commence  par 


^^^a)    Commentar.    in  BoërhaaVy     Jphorsim  de  cogno" 
cend^  et  curand ,    morh  tom  V.  page  50g. 

(h)  André  Faca  Berlïghierî ,  médecin  et  profes- 
seur d'anatomie  à  Vise,  publié  par  Patjou  ,  Officier  de 
Santé  à  l'Hôpital  du  Yal-de-Grace.  an  VUL 
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Il  une  dé'Vnangeaison  p!iis  ou  moins  considë- 
»  rable  aux  gencives;  un  léger  engorgement 
»  des  glandes  saîivaires. 

»  La  rougeur   et  la    tuméfaction  des  genci- 
m   vGS ,    l'haleine    puante,    l'évacuation     plus 
D   abondante  de  la  salive,  si  la  salivation  fait 
des  progrès. 

»  A  ces  premiers  accidens  il  en  succède  d'au* 
»  très  beaucoup  plus  graves.  La  séparation  de 
»  la  salive  est  si  considérable  que  le  malade  est 
»  obligé  d'avoir  toujours  la  bouche  béante 
jo   pour  la  laisser  couler. 

»  Les  gencives  se  tuméfient  extrêmement, 
9  deviennent  douloureuses,  se  détachent  des 
»   dents  et  s'ulcèrent, 

»  Les  dents  s^ébranîent  ,les  glandes  salivai- 
»  res  s'engorgent  beaucoup,  et  souvent  s'ulcè- 
»>  rent,  La  douleur  de  toutes  ces  parties  est 
»  souvent  insupportable,  le  voile  du  palais  , 
»  une  partie  du  larynx  sont  compris  dans  Yen 
»  gorgement. 

»  Les  tégumens  même  de  la  face  et  dé  la 
»  tête  se  tuméfient  dans  quelques  cas,  la  fié- 
o  vre  survient,  et  le  malade  risque  de  périr, 
»  l'engorgement  se  propage  à  la  langue  et  au 
»  larynx,  de  manière  à  empêcher  le  passage 
»  de  Pair  », 

'       ~    B 
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L*auteur  oublie  un  des  accîdens  les  plus  ter. 
ribles  de  la  salivation  ,  c*esi  la  bridure  ou  sou- 
dure des  mâchoires  j  causée  par  Tadhérence 
des  joues  aux  gencives,  ce  qui  met  le  malade 
dans  l'irapossibilité  d'ouvrir  la  bouche  pour 
manger,  elle  réduit  à  ne  vivre  que  d'alimens 
liquides.  Les  autres  accidens  du  mercure  qui 
tuent  le  malade  ,  sont  peut-être  moins  à  crain- 
dre que  cette  bridure  qui  les  plonge  dans  un  dé- 
sespoir continue/.  Une  anecdote  singulière  qui 
nous  a  été  transmise  par  le  docteur  Swediaur  , 
prouvera  qu'à  cet  égard  l'Inde  est  plus  avancée 
que  l'Europe  ,  dans  Fart  de  maitriser  le  mercu- 
re ,  pour  l'empêcher  de  nuire  a  l'économie 
animale;  suivant  ce  médecin  Anglais,  les  In- 
diens traitent  depuis  long-temps  les  maladies 
"vénériennes  avec  le  mercure,  mais  lorsqu'il  a 
été  administré  mal  à-propos  à  trop  fortes  do- 
ses, ou  a  des  individus  cacochymes,  ils  possè- 
dent^ à  ce  qu'ils  disent,  des  recettes  particu- 
lières inconnues  à  la  médecine  Européenne, 
pour  chasser  cet  agent  terrible  des  viscère» 
qu*il  corrode  aulieu  de  guérir  (  a). 

Voilà   les  secrets  qu'une  sage  philantropie 

devroit  leur  surprendre,  ou  leur  acheter,  au 

^■i«i  '■■- I  '  '  "  * 

[a]    Traité  complet    des   maladies    Syphilitiques. 
Tom    I.  pagti  59,  5wediaiir. 
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lieu  de  leur  envîer  leurs  diamants,  que  la  na- 
ture a  cachées  dans  le  sein  des  Montagnes  de 
Golconde  ou  de  Visapour. 

Je  ne  sais  pourquoi  la   médecine  préconise 
avec  tant  de  faste  l'usage  interne  ou  externe  du 
mercure  g   puisqu'elle  n'a  pu  trouver  encore  de 
régulateur  pour  en  balancer  les  funestes  effets* 
S'agit'il  de  la  salivation  qui  tue  souvent  le  ma- 
lade >  en  épuisant  ses  forces  :  l'homme  de  l'art 
qui  n'épouse  aucun  système,  avouera  que  sans 
quelque   crise  particulière    de  la  nature  ,  il  est 
infiniment  rare  qu'il  puisse  l'arrêter.   Le  mer- 
cure ,  quand  il  a^it  sur  les  intestins  ,  les  affecte 
<l'ord:naire  d'inflammations  et  d'ulcères  :  c'est 
alors  un  triste  service  à  rendre  à  un  malade,  de 
pallier  pour  quelque  temps  ses  incommodités, 
pour  le  tourmenter  du  tenesme  et  le  faire  périr 
par  la  dissenterie. 

Cet  inconvénient  est  d'autant  plus  terrible 
que,  d'après  les  observations  judicieuses  de 
Van-Swieicn  ,  la  sérosité  que  le  mercure  sépa- 
re de  la  masse  du  sang,  ne  se  porte  pas  tou- 
jours vers  les  pores  de  la  peau,  ou  vers  les  glan- 
des salivaires:  quelquefois  lés  remèdes  incon- 
sidérés qu'on  tente  pour  arrêter  une  salivation 
importune,  provoquent  une  diarrhée  séreuse 
que.  cet  illustre  médecin  appelle  une  Salivation 
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intestinale  y  et  qui  couvre  les  intestins  d*ulcères 
(a):  dans  cet  état  désespéré  la  médecine  est 
muette ,  et  il  ne  reste  au  malade  qu*à  mourir. 

Si  du  moins  le  mercure,  le  plus  sagement  ad- 
ministré et  adapté ,  par  la  différence  des  doses, 
à  la  constitution  des  malades  ,  guérissoit  radi- 
calement les  maux  vénériens:  mais  il  s^enfaut 
bien  que  le  succès,  à  cet  égard  ,  réponde  aux 
promesses  brillantes  des  hommes  qui  mettent 
tant  d'intérêt  à  le  préconiser. 
Bronfeld  a  vu  plusieurs- fois  les  symptômes 
Yénériens  détruits  en  apparence  par  Taction  du 
mercure,  reparoître  d'une  manière  effrayante, 
avant  la  fin  de  la  convalescence  (  b  ). 

Louis  un  des  hommes  de  la  Capitale  qui  avoit 
Je  plus  de  renommée  dans  l'art  de  guérir  les 
maladies  Syphilitiques  ,  avouoit  avec  la  fran- 
chise du  talent ,  qu'il  manquoit  souvent  des  gué- 
risons  avec  le  mercure:  que  \qs  Symptômes  du 
mal  se  multiplioient  de  teraps-en- temps  pen- 
dant le  traitement  au  lieu  de  disparoître,  et 
qu'après  les  guérisons  les  mieux  constatées,  il 
se  présentoit  dans  certains  sujets,  des  phéno- 


(  a  )  Van-Swieten,  liL,  citât,  page  5oo.  5oi. 
[b]    Observation  sur    les   différentes   espèces    de 
Solanum,page  lo. 
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mènes  étranges,  faits  pour  dérouter  la  méde- 
cine la  plus  éclairée,  (a)  L'assertion  de  Car- 
rère  est  encore  plus  posilive  ;  «  le  Sublimé  Cor- 
»  rosif  lui  même  ,  dit  ce  sage  observateur  ,  est 
»  un  remède  infidèle  :  il  ne  produit  souvent  que 
»  des  guérisons  insidieuses  qui  inspirent  une 
»  faussesécurité;  mais  bientôt  le  prestigeestde- 
»  truit:  on  voit  que  le  virus  n*est  qu'émoussé, 
»  qu'if  est  retenu  dans  îe  corps;  et  c'est  alors 
B  qu'il  produit  cette  foule  de  maladies  vénérien- 
»  nés  chroniques,  qui ,  jusqu^au  milieu  de  ce 
»  siècle  ,  se  sont  jouées  des  vains  efforts  de  la 
»  médecfne  (  b  )  ».  / 

C'est  au  célèbre  Sanchez  que  nous  devons 
les  premières  observations  sur  les  maladies  vé- 
nériennes Chroniques.  Cet  utile  ouvrage  a  été 
publié  en  ijSS,  par  son  digne  ami  le  docteur 
An  dry. 

DES   DANGERS   DU  MERCURE. 

Sous  cjuelcjue  forme  qu'on  l'administre. 

Je  n'ai  pu  tracer  l'histoire  des  palliatifs  mer- 
curiels,  dans  îe  traitement  des  maladies  véné- 
riennes,   sans    faire   connoître   les    désordres 

[aj  Parallèle  des  différentes  méthodes  de  traiter  les 
maladies  vénériennes,  page  lo,  (  Louis  j, 

{  b  j  Recherches  sur  les  maladies  vénériennes  chro* 
îûque? ,  page  i58. 
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qu'ils  causent  dans  récoiiomie  animale  :  mais 
je  serai  court ,  pour  ne  pas  me  répéter  ;  et  ea- 
core  je  ne  reviens  sur  ce  sujet ,  que  parceque 
c'est  une  des  bases  de  cet  ouvrage  ,  qu^il  est  es- 
sentiel,  pour  les  infortunés  que  l'opinion  do- 
mine et  tyrannise  ,  de  savoir  que  le  mercure  est 
à-Ia-fois  le  plus  infidèle  et  le  plus  dangereux 
des  remèdes. 

On  remarque  depuis  un  siècle,  que  la  vie 
sédentaire  ,  la  molesse,  l'abus  des  plaisirs  ont 
singulièrement  multiplié,  sur-tout  dans  les 
grandes  villes,  les  affections  nerveuses  :  genre 
de  maladie  qui  exerce  peu-à-peu  ses  influences, 
non  seulement  sur  les  parties  délicates  du  corps 
humain,  mais  encore  sur  l'entendement,  qui 
vicie  le  caractère  le  plus  heureux,  qui  rend  in* 
sensible  aux  jouissances  les  plus  pures,  et  ,  en 
ëloigaan»  des  devoirs  de  la  vie  sociale,  conduit 
peu  à'peu  au  dégoût  de  l'existence  et  au  sui- 
cide. 

Or,  la  saine  physique  démontre  que  le  mer- 
cure pris,  soit  intérieurement ,  soit  extérieure- 
ment ,  exerce  l'action  la  plus  directe  sur  les 
nerfs;  qu'il  les  agace,  qu'il  les  irrite,  multiplie 
les  spasmes  et  les  convulsions,  qu'a  force  de 
contrarier  les  mouvemens  naturels  du  tissu  fi- 
JsriUire  ,  il   détermine  l'affaissement  et  l'inertie 
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des  facultés  intellectuelles.  «  Le  mercure  ,  dit 
»  le  savant  Carrêre,  porte  évidemment  atteinte 
»  aux  nerfs  ,  sur-tout  dans  les  sujets  délicats 
n  et  sensibles,  et  chez  les  femmes  :  il  entraîne 
»  les  convulsions,  les  palpitations  de  cœur,  le 
»  tremblement  des  membres  :  accidents  qui  se 
»  soutiennent ,  dans  quelques  maladies  ,  long- 
»  temps  après  Tusage  du  remède,  et  qui  se 
»  perpétuent  quelquefois  toute  la  vie  :  ces 
»  effets  terribles  se  font  sentir  jusques  dans  le 
»  Sensorium  Commune  oii  il  produit  le  même 
»  affaissement  que  le  vice  vénérien  dégénéré: 
»  delà,  les  stupeurs,  la  perte  de  la  mémoire, 
»  les  paralysies  et  rimbécillité  (a)  ». 

Quand  le  mercure  agit  sur  le  corps  humain  ^ 
€*est  comme  fondant ,  et  sous  ce  point  de  vue  , 
ses  effets  sont  encore  désastreux,*  quelquefois 
la  fonte  d'humeurs  qu'il  produit  est  si' immodé- 
rée, que  surmontant  l'effort  combiné  de  tous 
les  remèdes  ,  il  décompose  les  fluides  et  en  amè- 
ne la  dissolution. 

Les  solides,  dans  Péconomie  animale,  ne 
sont  pas  à  l'abri  des  atteintes  du  mercure  par- 


fa]  Recherches  avii  les  maladies  vénériennes  chra» 
niques ,  page  i22t 
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ce  qu'il  leur  donne  un  mouvement  violent,  et, 
en  augmentant  ainsi  leur  action,  ?es  dispose  à 
Ja  gangrène. 

De  cette  détérioration  des  fluides  et  des  soli- 
des, naissent,  sur-tout  dans  les  tempéramens 
cacochymes,  Tenflure  des  extrémités  du  corps, 
]es  fièvres  lentes  et  le  marasme  qui  souvent  con- 
duisent à  la  mort. 

A  ces  accidens  qui  se  manifestent  sur  l'en- 
semble des  sources  de  la  vie  j  s'en  joignent  de 
partiels,  qui  n'affectent  que  quelques  membres 
ou  quelques  organes  :  tantôt  une  espèce  de 
guutte  se  fait  sentir  dans  les  articulations  des 
genoux,  tantôt  le  visage  est  deshonoré  par  un 
lionteux  sphacèle  (a)  :  Carrère  attribue  la  phty- 
sie,  soit  nerveuse  ,  soit  pulmonaire,  à  l'usage 
immodéré  de  ce  remède  violent;  Bîegny,  la 
détérioration  de  l'organe  de  l'ouïe  ;  Fabrice  de 
Hilden,  ia  cécité  (b  ) . 

(  a  )  Voyez  robservation  d'un  malade  du  Calvados, 
reconnu  Incurable  par  MM.  Pelletan  ,  Portai  et  Des- 
champs ;  sa  guérison  a  été  opérée  chez  moi  (  dans 
trois  mois  j  il  y  a  huit  ans  actuellement ,  sous  les  yeux 
des  MINI.  Andry  ,  Lebreton  ,  Jouenne,  Lacroix,  Gé- 
nouville,  Daîgnan,  etc.  Tous  distingués  dans  l'art  de 
guérir. 

(h)  Cavi'ere  loc. citât, -p^^e  iig  el02i  Blégny.  Zodiac, 
^lédecin  ,  Gai,  an  Janv.  Observ.  i3  Fabrice  de  Hilden, 
Ohs€rv*  €t  curât  i  Chirurc,  centur,  uct    VI, 
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De  quelque  manière  qu'on  administre  le  mer- 
cure ,  il  provoque  une  salivation  plus  ou  moins 
abondante,  et  celte  salivation  ajoute  anx  in- 
Convéniens  du  minéral  même  (a),  des  acci- 
dens  qui  lui  sont  particuliers  et  qui  échapent 
souvent  à  la  surveillance  de  la  médecine  la  plus 
éclairée. 

Analisons  à  cet  effet  le  célèbre  Van  Swie- 
len  :  on  ne  récusera  pas  sans  doute  l'autorité 
de  ce  protecteur  du  Sub'imé-Corrosif. 

o  La  salivation  occasionne  des  érosions  à  la 
»  langue,  des  hémorragies,  résultat  des  par» 
»  ties  internes  de  la  bouche  corrodée  et  qu'on 
»  n'arrête  quelquefois  que  par  l'application 
»  d'un  fer  rouge;  la  chute  des  àensles  plus 
»  saines,  peut  être  la  suite  de  celte  salivation 
»  qu'on  n'a  pu  maîtriser  ;  et  i!  n'est  pas  rare  de 
»  voir  des  sujets  ,  à  la  fleur  de  l'âge  ,  en  perdre 
»   une  partie  dans  le  cours  du  traitement. 

»  Ajoutons  que  pendant  quele  mercure  ope- 
»  re  ainsi,  le  malade  éprouve  des  douleurs  si 
»  crnelies  ,  qu'il  est  tenté  quelquefois  d'appel- 
»  1er  la  mort  pour  se  délivrer  des  tourmens 
»  qu'il  endure  (b). 


(a)  Voyez  Tarticle  Salivation  .  page  j5. 

{h)  Commfntar  cjfkorism»  Boerh,  Iq^>  citai,  p^g  ^aiTo 
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ÎI  ne  faut  pas  croire  que  les  dangers  dispa* 
raissent  avec  les  symptômes  du  mal  que  îe  mer- 
cure a  pallié  :un  homme  de  l'art  atteste  , dans  un 
ouvrage  connu  ,  qu'une  fille  de  douze  ans  ,  dont 
îe  mercure  n'avoit  pas  attaqué  fes  glandes  sali- 
vaires  pendant  le  traitement,  éprouva,  un  an 
après  ,  une  salivation  opiniâtre  ,  accompagnée 
d'une  diarrhée  dont  elle  mourut  :  il  étoit  impos- 
sible de  se  méprendre  sur  le  principe  de  ce 
malheur,  car  le  corps  de  l'infortunée  ayant  été 
ouvert,  on  trouva  du  mercure  stagnant  dans 
les  viscères  (a). 

Tous  les  oracles  de  la  médecine  ,  les  Tallo- 
pe,  les  Spielmann  ,  les  Sanchez  et  les  Van- 
Swielen  ,  s'accordent  à  dire  :  que  le  mercure 
volatilisé,  qui  s'introduit  dans  les  veines,  en 
amincit  les  tuniques  ,  qu'il  corrode  les  viscères, 
où  i]  séjourne,  que  les  ravages  qu'il  cause  par 
tout  où  il  se  montre,  sont  d'autant  plus  incal- 
culables, qu'il  est  presqu'impossible  aux  re* 
mèdes.qui  neuiraliseroient  ce  poison  actif,  d'y 
pénétrer  (  b). 

(  a)  Fontanus  respûns  et  curât,    médic  page.  899. 

(b  j  Fallop.  de  morho.  gallico, — Spielmann  d^heydrad, 
préparât,  in  S anguinem  aj^eeit  parag.  i5. — Sanchez, 
OLservations  sur  les  maladies    vénériennes,  page.  212 
et  ii4«  — Yan-Svyietcn  Comme/zt^rj  in  apàorismtam,  V« 
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Je  5aîs  qne  des.  médecins  ,  qui  s'êtoient  faits 
les  apôtres  du  mercure,  ont  tenté  de  jetter  des 
doutes  sur  le  séjour  de  ce  minéral  dans  le  corps 
Lumain  ,  lorsque  le  mal  vénérien  avoit  disparu; 
mais  il  faut  brûler  tous  les  livres ,  pour  s'aveu* 
gler  sur  un  pareil  fait  dont  on  trouve  la  preuve 
à  chaque  page  ,  dans  les  annales  de  la  médeci- 
ne. 

Fallope  ,  en  ouvrant  une  tumeur  dans  l'os  de 
la  jambe  d'une  victime  du  uiercure ,  qui  en 
avoit  fait  usage  ,  trois  ans  auparavant  ,  y  trou- 
va un  dépôt  de  ce  minéral  dangereux  (  a  ). 

Farnel  l'apperçut  en  gouttes  mobiles  dans 
une  partie  osseuse,  qui  avoii  été  attaquée  d'une 
carie  vénérienne  (  b  ). 

Soholtzius  atteste  qu'on  le  vojoit  distincte- 
ment dans  les  veines  d'un  infortuné  qui  en  avoit 
sur-chargé  ses  viscères  :  le  mercure  couloit  à 
mesure  qu'on  levoit  le  bras  du  malade,  et  ré- 
fluoit  lorsqu'on  Tabbaissoit,  Cet  infortuné,  ma! 
guéri ,  malgré  la  surabondance  du  prétendure- 
mède,  fut  attaqué  enfin  d'un  flux  hémorroïdal 
qui  lui  coula  la  vie  (c). 


(  a  j  Voyez  la  collection  de  Luisinus,  page  800. 

(  i)  )  Fatkolog,   lib,  VII.  Cap  7. 

(  c  )  Vojez  Soholtzius,  Oherv^  netd,  varsot.  lib,  VIT» 

r  argentQ  vivo,  page. 
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«  Or,  dit  îe  savant  et  respectable  Sanchez, 
»  au  momeniqueîeraercurerestedans  lecorps^ 
»  iî  résulte  la  pâleur  ,  la  maigreur  ,  T atonie  gé» 
»  néraîe  des  niusdes,  une  toux  qui  tourmente 
»  sans  cesse  les  malades.  H  y  a  des  exemples 
»  que  ce  minéral  a  séjourné  ,  jusqu'à  cinq  ans 
»  entiers,  dans  ]es  vaisseaux,  ce  qui  conduit 
»  peu-àpeu  l'infortuné  à  périr  d'un  ulcère  au 
»poumon(a)». 

lues  dangers  du  mercure  ont  été  exposés 
d'une  manière  si  effrayante,  par  les  gens  de 
l'art,  qu  il  est  des  contrées  de  l'Europe ,  où  de 
sages  Gouvernemens  en  ont  interdit  l'usage  : 
îel  est,  en  particulier,  la  Ville  de  Padoue:  ses 
Magistrats  éclairés  par  les  réclamations  des 
médecins,  en  lySo  proscrivirent,  dans  les 
Hôpitaux  (b),  ce  funeste  palliatif.  Toutes  les 
observations  que  j'ai  rassemblées  sur  les  dan- 
gers du  mercure,  regardent  particulièrement 
son  administration  intérieure  :  je  ne  dois  point 
passer  sous  silence  ses  effets  terribles,  quand 
il  est  donné  ,  à  l'extérieur  ,  sous  la  forme  de 
fumigations,  de  lavemens  ou  de  frictions. 

(  B.)   Loe,  Citât» 

(bjPiso  de  regimine  ,  etc.  page.  519;  et  ce?  exem- 
ple ,  a  en  croire  Swediaur ^  fut  snivi  dans  d'autres 
états  de  ritalie. 
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•FUMIGATIONS. 

Le  mercure  qui  s'élève  en  vapeurs,  se  porte> 
d'après  les  leçons  de  rexpérience  ,  principale* 
ment  à  Ja  tête  et  à  la  poitrine  :  comme,  sous 
cette  forme,  il  est  infiniment  plus  actif;  par- 
cequ'il  pénétre  intérieurement  par  tous  les 
émonctoires  et  les  > aisseaux  absorbans  delà 
peau,  il  n'est  pas  étonnant  que  par-tout  où  il 
ne  neutralise  pas  le  virus  vénérien  ,  il  exerce, 
dans  les  parties  délicates  du  corps  ,  les  plus 
grands  ravages. 

Le  danger  alors  est  tel,  qu'on  a  vu  des  malades 
cacochymes,  périr  pendant  qu'on  leur  admi- 
nistroit  ainsi  le  mercure  en  vapeurs  :  on  cite  àce 
sujet,  un  peintre  de  Boulogne  et  des  femmes 
délicates,  que  ce  traitement  conduisit  à  l'apo- 
plexie (a).  Pour  se  convaincre  des  effets  da 
mercure  volatilisé,  qu'un  corps  malade  reçoit 
par  ses  vaisseaux  absorbans  ,  il  suffit  de  jetter 
les  yeux  sur  les  malheureux  ouvriers  qui  tra- 
vai:ilent  à  l'exploitation  des  mines >  d'où  on  le 
tire.  Leur  teint  est  décoloré  ,  ils  sont  sujets  aux 
tremblemens  des  membres  ou  aux  convlusions, 
plusieurs  deviennent  impotens,  et  presque  tous 

meurent  avant  l'âge. 

—  *"■"■■■"■""'  —  .  ■  ■  ■     —    -.   -, .-   ..- 

(a)  De  morh.  gallic*  cap.  /K,  et  frase  ^  Histor,  lacut 
bueit  \ih  II.    cap.  III. 
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Cependant ,  quelque  péril  qu'entraîne  l'usa- 
ge des  fumigations  mercurielles  ,  quoique  ce 
remède  terrible  soit  réprouvé  par  les  Astruc^ 
les  Hoffmann  ,  les  Sanchez  et  les  Boërhaave  ; 
j'avouerai  qu'il  est  quelques  cas  particuliers  oii 
on  peut  l'employer  :  par  exemple,  lors-qu'il 
reste  quelqu'engorgement  de  vaisseaux,  oa 
quelques  duretés  que  le  traitement  ordinaire 
n'a  pu  faire  disparoîlre:  mais  alors, il  faut  diri- 
ger simplement  la  fumigation  vers  la  partie  af- 
fectée ,  et  n'en  faire  qu'un  remède  local.  Thier- 
ry de  Hery  a  tracé  la  marche  à  suivre  dans 
ces  fumigations  partielles  ,  et  le  succès  a  cou* 
ronné  ses  expériences. 

LAYEMEMS    MERCURIELS. 

on  est  dans  l'usage  de  placer  ces  injections  par- 
mi les  remèdes  externes,  quoiqu'à  la  rigueur, 
on  le  puisse  considérer  comme  remèdes  inter- 
nes. 

Le  Sublimé  Corrosif,  dissous  dans  l'eau, 
est  la  base  des  lavemens  mercuriels  ;  cette  dis- 
solution est  essentiellement  acre  et  corrosive  , 
on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'elle  exerce  une  ac- 
tion directe,  et  parconséquent  terrible,  sur  le 
canal  intestinal ,  que  la  nature  a  doué  d'une 
sensibilité  exquise  :  cette  sensibilité  est  si  gran- 
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de  que  des  lavemens  d'une  espèce  bien  moins 
irritante,  lelsqueceuxqu^on  prépare  avec  le  sél 
marin  ,  ceux  qui  sont  faits  avec  des  purgatifs 
QU  du  tabac,  procurent  des  constriclionsspas» 
modiques,  des  crispations  et  des  méiëorismes. 

Quels  désastres  ne  doit  on  pas  craindre,  dans 
réconomie  animale,  d'un  remèJe,  aussi  féroce 
que  le  Sublimé  Corrosif?  aussi  l'expérience 
journalière  des  Hôpitaux  s'acorde,  à  cet  égard, 
avec  la  théorie.  On  a  remarqué  que  les  lave- 
mens mercnriels  enflammoient  les  hémoroïies, 
produisoient  les  irritations  d'entrailles  ,  la  fiè- 
vre, les  tranchées  vives,  les  selles  sanguitio- 
Jentes,  et  quelquefois  la  chute  du  fondeaient  (a). 
Des  liommes  de  l'art,  effrayés  de  ces  résul- 
tats funestes  ,  ont  tenté  d'adoucir  le  Sublimé 
Corrosif  par  son  mélange  avec  les  liqueurs  mu« 
cilagineuses  ;  mais  ils  ont  été  trompés  dans  leur 
atlente  :  si  ce  remède  terrible  n'est  pas  assez 
ëmoussé,  il  agit  avec  sa  violence  ordinaire  : 
s'il  l'est  trop,  il  n'agit  plus. 

FRICTIONS. 

Je  me  suis  déjà  étendu  sur  ce  sujet ,  et  le 
peu  que  je  vais  ajouter,  ne  doit  être  regardé 
que  comme  un  supplément. 

(a)  Mémoire  sur  l'insuffisance  et  les  dangers  des  la- 
vcmeris,  Anti-vénériens,  par  Gardaiie ,  édit.  de  1720. 
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L'administrateur  du  mercure  en  frictions, 
n'agit  qu'en  aveugle  sur  les  dix-neuf  vingtiè- 
mes des  malades  qu'il  traite,  parcequ'il  ne  con- 
noît  avec  précision  ,  ni  le  degré  de  sensibilité 
du  sujet,  ni  la  quantité  du  remède  qui  passe 
dans  son  sang. 

Il  est  important,   dans  cette  méthode,  d'é- 
viter la   salivation,   dont  nons  avons  vu  plus 
îiaut  les  effets  terribles;   presque  toujours  les 
frictions  la  provoquent  :  ce  qu'il  faut  attribuer» 
soit  à  l'application  continue  d'une  couche  d'on- 
guent mercnriel ,  sur  la  peau  déjà  irritée  ;  soit 
à  Pobstacle  que  cette  couche  grasse  et  épaisse 
oppose  à  l'action  des  pores  exhalans;  ce  qui 
nécessite  le  rtfïax  de  la  matière  transpiratoire, 
vers  les  glandes  salivaires. 

Un  phénomène  qui  provoque  cette  salivation  , 
€t  auquel  peu  de  gens  de  l'art  font  aîiention:  c'est 
îa   quantité  d'atomes   mercuriels  dont  se  char- 
gel'atmosphère  de  la  chambre  des  malades.  Cet- 
te quantité  est  telle  que  Goulard  a  vu  plus  d'u- 
ne fois  dans  ^Hôpital  de  Montpellier  ,  des  ma- 
lades saliver,  sans  avoir    reçu  de  frictions.  Il 
cite  à  ce  sujet,  l'anecdote  d'un  soldat  scorbuti» 
que,  qui,   sans    avoir  été  touché  par  l'admi- 
nistrateur  des  frictions,  éprouva    une  saliva- 
lion  si  violente  quelle  ne  se  termina  que  par  la 
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ïtaort  (a),  a  En  général  dit  Vigaroux  ,  (  et 
»  cette  autorité  respectable  est  la  dernière  que 
»  je  citerai  ),  quelque  précaution  qu'on  pren- 
»  ne,  il  est  des  tempéramens  si  irritables >  que 
»  la  plus  légère  friction  merCurielle  leur  en- 
»  flamme  la  bouche;  la  salivation,  qui  en  est 
»  le  résultat,  s'annonce  d'ordinaire  par  des 
douleursde  tète,  qui  Tappésantissent;  par  des 
anxiétés  générales  et  des  insomnies.  Bientôt 
les  gencives  se  tuméfient,  ainsi  que  les  gîan* 
»  des  maxillaires  et  les  amygdales.  Ces  acci- 
»  dens  sont  suivis  d'une  exulcération  cou- 
»  verte  d*escarres  blanches,  d'une  odeur  feti- 
»  de  et  gangreneuse,  qui  attaque  indistincte- 
»  ment  toutes  les  parties  de  la  bouche.  Les 
»  bords  de  la  langue ,  le  palais  ei  la  luftiie  ,  en 
»  sont  affectés;  souvent  même,  les  os  du  pa- 
»  lais  tombent  en  pièces  par  une  espèce  de  ca- 
»  rie,  effet  du  mercure,  bien  plus  que  du  viros^ 
»  vénérien ,  que  ce  remède  minéià,l  étoit  des- 
»  tiné  à  combattre  (  b)  ». 

Apres  avoir  discuté  les  effets  des  principales 
matières  d'administrer  le  mercure  à  l'extérieur 

(a)  démarque  et  observ.   pratiq,   sur  les  maladies 
vénériennes  page  $r.  53.  56, 

(b)  Observations  et  remarques   sur  la  complication 
des  symptômes  vénériens  avec  d'autres  virus  j  page  iS. 

c 
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ï]  est  inutile  de  s'étendre  sur  les  lotions  de  cë- 
rats  ,  et  les  bains  où  entre  ce  minéral  dange- 
reux :  tous  ces  demi  remèdes  qui  se  sont  trou- 
vés trop  inactifs,  pour  être  efficaces  ,  sont  au- 
jourd'hui,  avec  raison  ,  parfa^ement  oubliés. 
Puisqu'il  est  démontré  que  le  mercure  pris 
intérieurement,  ou  appliqué  sur  la  surface  du 
corps,  ne  donne  que  des  résultats  infidèles,* 
qu'il  pallie  le  mal  sans  le  détruire  ;  que  lors 
même  qu'il  combat  le  virus  vénérien,  il  ne  le 
fait  qu'en  détériorant  encore  l'économie  ani- 
male ;  cherchons  dans  le  règne  végétal ,  des  re- 
mèdes plus  doux,  plus  anologues  à  notre  na- 
ture ,  qui  ne  laissent  pas  des  traces  plus  allar- 
mantes  que  le  virus  même;  et  voyons  dans  le 
Nouveau  Monde,  où  le  mal  semble  indigène, 
si  l'auteur  de  la  nature  n'y  a  pas  placé  le  vrai 
spécifique  des  maladies  vénériennes. 

DES  SUDORIFIQUES, 

Ce  mot,  dans  son  acception  la  plus  étendue, 
comprend  ,  non  seulement  les  remèdes  qui  pro- 
voquent une  forte  transpiration  ,  mais  encore 
les  apéritifs  .  les  incisifs  ,  les  atténuans,  les  fon- 
dans  et  les  diurétiques  :  en  effet ,  on  remarque 
que  /suivant  les  tempéramens  divers,  la  même 
tisane  qui  amène  la  sueur  dans  un  individu^ 
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détermine  dans  un  autre,  le  cours  des  urines, 
les  évacuaîlois  alvines  et  les  expectorations  i 
jetions  donc  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  spéci- 
fiques destinés  à  opérer  une  évacuation  quel- 
conque, qui  occasioae  la  dépuration  dés  fluides 
nécessaires  pour  la  guérison  de  la  peste  véné- 
rienne, et  commençons  par  ceux  qui  avoient 
quelque  célébrité  au  temps  des  Goiombs  et  des 
CortéZj  par  les  végétaux  anti-vénériens  du 
Nouveau  Monde. 

Vers  i5i5  ,  peu  de  temps  après  la  découver- 
te de  l'Amérique,  Oviédo,  à  qui  nous  devons 
une  histoire  générale  des  Indes  Occidentales, 
fut ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  envoyé  à  St- 
Domingue  pour  en  faire  exploiter  les  mines 
d'Or  et  d'Argent;  cet  homme  célèbre ,  après  un 
séjour  de  douze  ans  où  il  étudia  â  fond  les 
mœurs  des  Indiens  et  leur  histoire  naturelle  , 
attesta  que  ,  de  temps  immémorial,  ils  guéris- 
sent, avec  le  Gaïac,la  maladie  de  las  huas^  que 
nous  traduisons  par  le  mot  maladie  vénérien- 
ne. 

Un  autre  Espagnol  nomnné  Gonsaîve,  n'a- 
voit  pas  attendu  le  suffrage  d'Oviédo  ,  pour 
constater  l'efficacité  du  gaïac;  tourmenté  ,  de- 
puis long-temps  ,n  par  le  mal  que  ce  spécifique 
étoit  destiné  à  guérir  ,   il  a  voit  soupçonné  que 
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ce  pays ,  qui  ayoît  vu  naître  ce  fléau  terrible, 
en  portoit  le  remède;  et,  dès  i5o8  il  avoil  fait 
le  voyage  de  St,-Domingue  :  guéri  bientôt  par 
les  Sauvages,  il  revint  en  Europe  avec  Tarbre 
du  gaiac  et  il  s'y  fit  regarder  comme  un  Dieu 
tutélaire  ,  parce  que  la  santé  qu'il  avoit  recou- 
vrée ,  sembloit  la  promettre  à  d'autres  victimes 
du  mal  vénérien. 

Ce  ne  fut  guéres  qu'en  i565,  qu'on  apprit, 
avec  exactitude,    par  le  témoignage  de  deux 
Français  guéris  à  l'Ile  de   Porto-Rico ,  la  mé- 
thode Américaine  ,  de  traiter  par  le  gaïac  ;  les 
femmes  indigènes  cassoient  etfendoient,  avec 
leurs  dents  ,  des  branches  de  gaïac ,  et  les  fai- 
soient  bouillir  dans  un  vaisseau  de  terre  décou- 
vert. On  faisoit  boire  plusieurs  doses  de  celte 
infusion,  matin  et  soir,  aux  malades,  et,  dans 
les  intervalles ,  on  les  forcoit  de  faire  des  cour- 
ses  violentes,  de  s'exercer  a  l'escrime,  ou  de 
travailler  à  l'exploitation  d'une  mine  d'or,  qui 
se  trouvoit  à  quelque  distance  de  la  Colonie  :  ils 
rentroient  dans  la  cabane  des  Sauvages ,  pleins 
de  sueur  ,   changéoient    de   vêtemens  ,    et  pre- 
noient  un  repas  frugal  ,  ne  buvant  que  de  l'eau 
de  pluie,  puisée  dans  une  mare.  Ce  traitevneni 
duroit  cinquante  à  soixante    jours.  Avant  celte 
époque,    l'appétit    revenoit    aux  malades;   les 
douleurs  nocturnes  se  calmoient  :  on  voyoit  dis* 
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paroÎLre  jusqu'aux  nodosités  qui  défîguroiént 
leurs  os  ,  et  ils.se  trouvoient  parfaitement  gué- 
ris.-   -VrF   ■-■        ■       '  <         ■.'.,, 

Sur  le  bruit  de  ces  cures  inespérées  ,  ]es  Es- 
pagnols adoptèrent  le  traitement  p^  le  gaïoïc  , 
ils  le  transmirent  ensuite  aux  Siciliens  ,  et  par 
eux  à  l'Italie  et  à  l'Allemagne. 

La  France  ,  contente  des  palliatifs  apportés 
au  mal ,  par  le  mercure ,  fut  la  dernière  à  pro- 
filer de  ce  bienfait  du  nouveau. monde. 

Une  cure  fameiise,  faits  sur  XJlric  de  Hut- 
ten,  gentil-homme  Allemand;^  .n'avoit  pas  peu 
contribué  à  donner  de  la  célébrité  aux  vertus 
du  ga'iac.  Cet  infortuné  tourmenté  îdu  mal  vé- 
nérien j  porté  à  son  dernier  p.ériode  ,  s'étoit 
soumis,  onze  fois  durant  neuf  ans,  au  traite- 
ment des  frictions  mercurielles^  et  sa  maladie 
n'éfoit  pas  même  palliée.  Il  eut  recours  au  gâïaç^^ 
en  adoptant  l'ancienne  méthode  des  Caraïbes, 
et  à  l'époque  ordinaire,,  il, se  trouva  radicale- 
ment guéri.  l'Histoire  de  cette  cure  à  été  con- 
signée, par  le  malade  lui-même  dans  un  ou- 
vrage dédié  au  Cardinal  de  Brandebourg  , Élec- 
teur de  Ma jence  (  a  ). 

■Il  r  ;  Il       ■iiiMiiTlMi 

(a)  Le  traité  a  pour  titre  :  De  morbi  gallici  curatione 
per  administrationem  Ligné  Guayaci,  J'ai  Iwé  cette 
anecdote  et  quelques  autres,  sur  les  sudorifiques,  d'uBe 


(  38  )  : 

Dansîa  suite,  un  médecin  de  Venise  (  Nicolas 
Massa  )   tréita'  avec  succès  divers  malades  dé-^^ 
sespérés  ,   par  la  méthode  d'Ulric  de  Huîten  ,' 
qù^il   perfectionna   par  sa  longue  expérience, 
et  il  en  filp^rt  au'^pubiic,  dans  un  traité  latin* 
du  mal  de  iVa/7/é'.y  ,qu*i]  dédia  à  Saint-Charles 
de  Borromée.         .'.::  i 

La  réputation  de  Hiitlen' et  de  Massa  ,  leur 
franchise  et  leur  moralité  ,  dt>nncrent  beaucoup' 
de  partisans  au  géaac,  même  parmi  les  méde- 
cins asservis  dans  la  rouiine  hiercurielle.  Dans 
le  nombre  des  ti-'acisfuges  du  mercure ,  on  trou- 
Ta  des  noms  très-distingués  tels  que  Vesale,- 
Fallope  ,  Morgagrfi'et  Boërhaave,  "- ■ 

Cependant  ,^^eu"à-pe'u   ce  remède  bienfai-' 
sant  a  de  nouvèîa lirait  p'ace  au  traitemem  crUel- 
pat-  lé  mercuf e.  Ees'ifmpirîques ,  qui  cherchoiènt 
moins  à  guérir  îes'mal'ades  qu'à  Faiiré  'fortune  j- 
trôitvoiënt  la  cure  parfé  g^ïac  ,  trop  simple  et 
exigeant  trop  peu  de  soins.  Les  gens   de  Tart 
ddrinbieht  des  raisons  plus  spécieuses;  ils  re-  • 
niarquôient  que  le  traitement   des  Caraïbes  ne 
se  faisoit  qu'avec  des  jeunes  arbustes,  et  qu'on 
n'envojoit  du  Nouveau  Monde,  en  Europe. 

Brochnlre  très-curieuse  du  Médecin  Dopan,  intitulée: 
Observations  sur  l'usage  des  végétaux  exotiques  dans 
les -maladies  vénériennest 


que  des  arbres  vieillis,  et  presque  sans  sève:  ils 
ajoutoient  >  que  même  des  arbustes  transplan- 
tés à  quinze  cents  lieux  ,  se  trouvant  sous  un  ci«l 
si  différent  de  celui  qui  leur  éioit  naturel,  ne 
pouvoient  avoir  la  même  efficacité. 

A  Pappui  de  ces  raisonnemens,  venoient 
quelques  faits.  On  ne  pouvoit  douter  que  le  trai* 
tement  en  Europe  ,  ne  fut  beaucoup  plus  long 
qu'au  Nouveau  Monde;  on  opposoit  à  deux 
Français  guéris  avec  quelques  livres  de  gaiac, 
àPoriO'Rico,  le  Gouverneur  de  Milan,  que 
Massa  avoue  n'avoir  pu  guérir  qu'avec  soixan- 
te livres  du  même  remède  ;  toutes  ces  discussions 
avoient  lieu  dans  \ts  livres;  et  cependant  l'Em- 
pirique traitoit  tttuoit  avec  le  mercure  déguisé 
sous  toutes  les   formes. 

Après  ces  observations  sur  l'arbre  du  gaïac^ 
il  est  inutile  de  s'étendre  beaucoup  sur  les  au- 
tres bois  sudorifiques  ,  qu'on  a  proposés  pour 
la  cure  des  maladies  vénériennes. 

Amatus  Lusitanus  ,  Fracaslor  ,  Bîegny  et 
Rondelet,  ont  beaucoup  recommandé  aux  pra» 
ticiens  l'usage  de  la  Squine  ,  soit  Orientale,  soit 
Occidentale,  dont  l'une  vient  de  la  Cbine  ,  et 
l'autre  du  Brésil  ou  du  Pérou.  On  voit  par  les 
écrits  du  célèbre  Vesale  ,  que  ce  nouveau  spé- 
cifique ,  vers  i535  ,  époque  où  on  le  fit  parve^ 
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nir  en  Europe;  tomba  en  discrédit,  à  cause  de 
son  in^fTicacité  ,  mais  Charles-Quint  l'ayant 
employé  avec  une  sorte  de  succès  ,  dans  fois 
maladies  qui  le  consumoient ,  ;  la  contagion  vé^ 
nérienne,  l'atrophie  et  la  goutte  ).,  il  eut  une 
\ogue    éphémère. 

has  uns  faisoieni  infuser  la  racine  de  la  SquU 
ne,  comme  on  l'observe  à  la  Chine  ,  les  autres 
]a  faisoient  prendre  en  poudre  ,  comme  dans  la 
Nouvelle  Espagne  j  mais  les  cures  opérées  par^ 
ce  moyen,  sont  bien  moins  sûres,  ou  bien 
moins  avérées  que  celles  qu'on  doit  au  gaïac, 
et  quoiqu'au  rapport  de  Vesaîe  ,  la  Squine  ait  la 
propriété  de  donner  plus  d'énergie  aux  orga- 
nes de  la  génération  (  a  )  ,  il  est  à  peuprès  asé'^ 
ré  que  cette  activité  n'a  point  lieu  dans  la  cure 
des  maladies  vénériennes, 

JLa  racine  de  Salse  Pareiile ,  arbrisseau  in- 
digène au  Mexique  ,  au  Brésil ,  à  la  Virginie  et 
au  Pérou,  et  que  les  Espagnols  apportèrent, 
pour  la  première  fois  en  Europe,  en  i565  , 
rem'piiroit  un  peu  mieux  que  la  Sijuine,  Tattea- 
te  des  gens  de  l'arf ,  dans  la  guérison  du  mal 
que  Co'omb  apporta  du   Nouveau  Monde, 


(a.)   Le  texte  de   cet  homme  célèbre  mérite  d'être 
rapporté  ;   n    Ohservavi   ckinœ   decotum    bibentes    tenti 
sj  gine  teneri  et  quosdam  intcrea^dum  decocto  illo  uttrtJi'* 
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il  et  certaîn  qn'Anaatus ,  Mercuriaî  et  Rloîan  , 
ont  beaucoup  vanté  la  Saîse-Pàreille:  le  méde- 
cin Italien  Gesloni ,  et  le  fameux  Hualec  y  assu- 
rent qu'ils  ont  guéri,  avec  ce  végétal ,  des  aaa- 
lades  manques  avec  les  préparations  mercuriel^ 
les. 

Il  faut  ajouter  à  ces  faits  ,  que  les  Nègres  de 
la  Cote  d'Or,  en  Afrique,  n'ont  pas  d'autre 
remède  pour  se  traiter,  que  la  décoction  de  celte» 
p/ante  qu^iis  tiennent  des  Navigateurs  de  la 
Hollande;  qu'à  Florence,  du  temps  de  Targio- 
ni  Tozèiti,  on  étoit  si  persuadé  de  son  efficaci- 
té, qu'à  PHôpital  des  Incurables,  on  en  con- 
somuioitannuellementsix  cent  cinquante  livres, 
tandis  qu'on  faisoit  à  peine  entrer  six  livres  de 
gaïac  ,  dans  les  remèdes  destinés  aux  maladies 
vénériennes  (a). 

On  a  recueilli  bien  moins  de  faits  concluans 
^ur  le  Sassafras,  arbuste  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale, employé  de  temps  immémorial 
dans  la  Floride  ,  pour  la  cure  de  la  peste  Sjphi» 
Jltique. 

Ce;    adant,  on  avoue  que  ce  remède  cou- 

î>  tur  adeoy  ad  venerem  provocatos  fuisse  ^  ut ,  eum  alioquin 
»  diîi  à  coi  tu  tempérassent  y  illum  quo  variis  ,  rationibus 
tifiigerentf  a  concuhitu  tune  non  ahstitiuisse, 

ï^}  Primaraccolta    d'osservalioi  mcdiches  Va^e  i5y^ 
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vient  mieux  aux  malades  d'une  compîexion  dé- 
licate ,  que  le  gaïac  et  la  Salse  Pareille:  il  s*em- 
ploje  avec  avantage  dans  la  Cachexie,  l'Hj- 
dropisie  et  les  tumeurs  ffoides  qui  accompa- 
gnent \gs  maux  vénériens  invétérés. 

De  tous  les  vé*^étaux  ,  celui  qui  a  été  annon- 
cé avec  le  plus  d'enthousiasme  est  le  Lobelia 
Sjphiluica  ,  que  le. naturaliste  Kaim  ,  eléve  du 
célèbre  Van- Linné,  a  ^rou^é  dans  les  forets  de 
VAmérique  Septentrionale.  Je  vais  le  faire  par- 
ler, diaprés  le  méiiioiie  qu'il  à  inséré  dans  Lé 
recueil  de  l'académie  de  Stockoîm ,  ijSo. 

n  Les  Sauvages  du  Canada  ,  dit-U  ,  n'ont  au- 
cune connoissance  du  mercure,  et  cependant^ 
ils  guérissent ,  avec  la  plus  grande  facilité,  dé 
toutes  les  maladies  vénériennes.  — 

»  Quand  j'arrivai  parmi  eux  ,  je  vis  qu'il  éloit 
presqu'impossihle  de  leur  arracher  leur  secret: 
on  leur  avoit  persuadé  que  si  jamais  leur  remè^ 
de  parvenoit  à  la  connoissance  des  Européens, 
il  perdroit  à  l'instant  toute  sa  vertu. 

»  Le  colonel  William  Johnston,  qui  avoit 
beaucoup  d'ascendant  sur  eux  ,  par  sou  huma- 
nité et  par  sa  vertu  ,  se  chargea,  sur  mes  ins- 
tances, de  tenter  celte  découverte;  et  a  force 
d'éloquence  et  d'argent  ^  il  eut  à  la  fin  le  bou- 
l'ieur  d'y  réussir. 
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5)  Cette  plante  merveilleuse  est  le  Lobëiia, 
qui  croit  en  abondance  dans  les  plaines  humi- 
des et  dans  les  marécages. 

»  Le  traitement  des  Indiens  est  on  ne  peut 
plus- simple  :  iJs.font  bouillir  les  racines  de  qua- 
t-re,  ou  six  ou  plusdeLobéîia  ,  suivant  la  gra- 
vité du  mal,  ei  le  malade  boit^le  plus  qu'ilîui 
est  possible  ,  de  celte  décoction  »  en  suivant  ua 
régime  austère,  s'abslenant  de  toute  boisson 
fermentée  ,  et  ne  vivant  que  d'herbages;  la 
même  infusion  sert  à  déterger  les  ulcères.  Ge 
traitement  dure  d'Ordinaire  quinze  jours,  et  au 
bout  de  celte  époque  ,  le  mal  disparoît.  ; 

Avec  le  Lobélia  et  quelques  autres  végétaux 
du  même  genre ,  on  fait ,  au  canada  ,  des  cures 
étonnantes  qu'on  h'opèreroil  jamais  avec  le' 
mercure  ;  et  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
deux  iraitemens  ,  c'est  qu'avec  celui  des  Sauva- 
ges, on  ne  court  jamais  risque  de  la  vie, 

»  11  n'y  a  point  d'exemple  qu'un  Américain^, 
quelque  grave  que  fui  sa  maladie,  soit  mort  pen»* 
dant  le  traitement  evec  le  Lobélia,'  il  n'y  en  a 
point  qu'un  malade  traité  avec  ceslte  méthode 
n'sit  é(é  guéri»  .  ■ 

^Tels  sor»t  les  principaux  végétaux  qui  ont 
frappé  les  regards  d;:  l'observateur  éclairé  , 
dans  le  Iraitenientîdes  mtàladies,  vénériennes:  il 
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en  est  une  foule  d'autres,  qui,  accrédités  un 
moment  par  les  gens  de  l'art  ,  ont  eu  une  vogue 
éphéaière,  et  qu'il  suffit  de  faire  connoître 
dans  une  note  de  cet  ouvrage  (  a  ). 

Cependant^  comme  indépendamment  de  tou- 
te théorie,  j'ai  en  vue  la  vérité  et  le  soulage- 
ment des  malades,  je  ne  dois  pas  dissimuler 
que  dans  rénumératîon  de  ces  végétaux  se- 
condaires ,  il  en  est  quelques-uns  qui ,  isolés  et 
sans  mélange  avec  des  remèdes  plus  actifs  ,  ont 
quelquefois  ,  dans  les  mains  des  gens  de  l'art 
expérimentés,  guéri  radicalement  des  maladies 
vénériennes. 


(a)    Massa    et    Ferrîer,     ont    vanté    les  vertus    de 
VAhsyntke,   Zacutas    Lusitaiias,    celles  du  bois  d'Jï^' 
bène ,  Haschard,  le  Genest ,  Kramer  la  Gratiole ,   Fer- 
rier /a    Marantay    Ga/anga,  Minadous^   ]e  Méchoacan, 
et  Petronio  le  Romarin, 

Le    Ràjpontic  a^eu    Pour  Partisans  ,  Forestus  Vesiàle- 
et  Ferriër,         a^J-'^Jp 

J:.,e  sage  Plegny  a  pris  un  grand  nombre  de  plantes ^ 
sous  sa  protection;  telles  que  la.  Bistorte,  \sl  Saibieuse^ls^ 
Scorsonère  y  la  Gentianebleue ,  la  Bourrache,  la  Buglose, 
IdL  Chamarras,  î'é  Souchét^  la  Frax-inelle^Ve  Chardon  Béni  y 
V Angélique ,  le  Chiendent ,  VImperatoire,  la  Contrahierva^ 
ie  JDictame  f  le  Pplypode  et  le  CerfeuiL  * 

Feri'ier,  ^ue  j'ai  déjà  cité,  donne  Ja  préférence  à  la 
Cermandrée,  au  Fresne  ^  au  Pin^  au  cassia-ligncay  â  la 
cattaire  f  au  cèdre  ^Uxî 'cyprès  et  à  la  cenûauree». 
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Le  docteur  Shaw,  atteste  que  le  Coris  de 
MontpelHer ,  dont  on  fait  un  grand  usage  en 
Barbarie,  suffit  souvent  pour  rendre  au  repos 
et  a  la  santé  (  a  )  ,  les  malades  manques  par  Its 
remèdes  ordinaires. 

rUyppoglossuTn  Valentînum  y  connu  du  peu- 
ple ,  sous  le  nom  à^ Herbe  Ternhle^  détruit  seul, 
au  rapport  de  TEclnse  (  b  ) ,  les  pustules  vénè- 


Hé  chêncy  est  le  végétal  lavori  de  Johnston,  et  le 
Gui  de  chêne  ce\m  de  césalpin, 

Plater  veut  qu'on  guérisse  les  malades  avec  le  bois 
de  Rhodes,  VAcorus^  le  bois  à'Aloës^  \di  Sabine,  le 
cyclamen  ou  pain  de  poui'ceau,  V Anthirinum .  VAsari^ 
na  et  la  Petasite, 

Je  trouve  dans  Forestus  l'éloge  raisonné  du  cabaret  ^ 
de  VHypoîapatum,  du  Terehinthe,  du  costus ,  de  l'Im  , 
de  V Asphodèle  et    du  Sureau, 

Kramer  a  vanté  V Ortie '^  Dias-de-IsIas,  \e  Figuier 
D''inde\  Colle  V Houblon,  Sinapius,  la  Timprenelle Sau^ 
vage\  Quincy,  le  camphre  \  Pétronio,  le  Fin  Sauvage'^ 
Vesale  la  Tormentille\  Zapata  ,  la  Saponaire',  Burman, 
VOxis  Indica;  Guldenklée,  le  Jalap;  Rondelet, 
le  Buis;  Sylvius ,  Delboë,  la  Coloquinte;  Paschal, 
V Huile  à.* Olive;  et  Massa,  celle  de  Sapin» 

(a)   Travels  of  Observât ,  pf  Barbari,  édit.  Angl.,  de 

fbj  Rar  aliq,  stirp,  per  Hispanos  Observator  kistor, 
Edit.  d'Anvers  de  i5'j6  in-Sq.  Jib.     I.  cap,  41, 
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rieïines:  c*est  un  fait  très  connu  des  médecins  > 
dans  les  provinces  Espagnoles  d'Andalousie, 
et  du  Royaume  de  Grenade. 

Les  racines,  de  VOxys  Indien  et  notre  Ortie^ 
prises  en  décoction  ,  agissent  dans  certains  cas, 
et  sur  certains  tempéramens  ;  avec  la  même  ef- 
licaciié,    (a). 

LàQS  Tartares  prétendent,  suivant  Sinapius  , 
guéfir  avec  ï' Acorus  ^  des  maux  vénériens  re- 
belles ,  et  la  rave  a  quelquefois  la  même  vertu, 
à  en  croire  l'iilustre  Boërhaave  (b). 

V Aster ^  soit  à  feuilles  larges,  soit  à  feuilles 
étroites  ,  a  obtenu  de  grands  succès  entre  les 
ir.ains  de  Weinmann  ,  ainsi  que  le  Figuier  d'In- 
de, dans  celles  de  Diaz  de-lsla  ,  et  le  bois  de 
Genévrier  y  que  le  célèbre  Astruc  excepte  de  la 
proscription  qu'il  a  prononcé  contre  lousles  vé- 
gétaux qu'on  a  voufu    substituer  au  gaïac   (c). 

Fallope  et  Zacuius  Lusitanus,  ont  trouvé 
les  mêmes  propiètés  dans  le  Liseron  épineux 
dont  on  met  la  racine  en   infusion  (  d). 

Taj  Burman,  Thesaur,  Zey /an  et  Cramer,  cor/zmer, 
Litter.  Norimb.  1741  .  sem^  I.  obs.  a. 

[h]  Ouvrage    ci-devant  cité,  page  54i. 

(cj  Philanto  Zoiconog.  tom.  VL  page  96.  Trait, 
contra  las-hvas  cap.  10  et  de  morbis  venereis,  lih  IX» 
Tom.  I.   page   14B. 

fdj  De  morbo  g^llic.  cap,  65,  et  praxis  histor,  Tom» 
III.  page  270. 
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Plusieurs  écrivains  connus,  et  entre  autres 
Zapata,  regardent  la  Saponaire  comme  un  vrai 
anli' vénérien,  et  Carrêre  propose  d^en  faire 
Usage  dans  le  traitement  des  maladies  véné- 
riennes chroniques,  sur  lesquelles  il  nous  a 
donné  un  excellent  ouvrage  (  a). 

La  décoction  du  bois,  des  tiges  et  des  feuil- 
les àuBuis^  a  eu  aussi  ses  partisans  :  on  sait 
que  la  modicité  de  son  prix  a  fait  quelquefois 
appeler  ce  bois  le  sudorifique  des  pauvres  ,*  il 
est  certain  que  plusieurs  gens  de  Tan  l'ont  subs- 
titué, avec  succès  »  an  gdïac  sAmatus  Lusitanus 
atteste  en  particulier  qu'il  avoit  guéri ,  par  ce 
mojen  ,  un  jeune  homme  dont  les  symptômes 
vénériens  avoieru  résisté  cinq  fois  aux  frictions 
tnercurielles  (  b  ). 

Les  vertus  de  la  Bardane  ont  été  reconnues 
par  B^glivi ,  et  sur-tout  par  le  grand  Boërhaa- 
ve,  on  prétend  que  c'est  à  ce  sudorifique  que 
Henry  lll  dut  sa  guérison  (c) 

Carrère  dans  son  traité  de  la  douce  amèïe  ou 
de  la  Vigne  de  Judée;  cl  Storke,  dans  ses  ob-  ^ 


(  aj  Secreti  di  medic,  cap.  9.  et  rech.  sur  les  maladies 
vénériennes,    chroniques,  page  i53,  etc. 

fbj  Boerh.  loc,  c/f^f.  page.  34i  et  542,— Formi  dans 
Rivere.  observ,  medic.  page  268. 
(cj  Curât  medic,  centur.  2,  3  et  7. 
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servations  jointes  à  la  traduction  Allemande  de 
cet  ouvrage,  prescrivent  cette  plante  pour  cer- 
taines gonorrhées  :  il  est  vrai  que  ces  hommes 
-sages,  moins  enthousiastes  que  les  apôtres  du 
gaïac  et  de  la  Salsepareille,  doutent  qu'elle 
guérisse,  seule,  les  maladies  Syphilitiques 
quand  elles  sont  rebelles  ;  mais  ils  la  regardent, 
avec  raison,  comme  un  puissant  auxilliaire  des 
anti-vénériens.  Un  seul  homme  a  vanté  singu- 
lièrement le  Pi^/^rVr  ouïe  C^rz'j-zVr  à  grappes ,•  c'est 
le  Suédois  Bieernlund,  quia  inséré  le  récit  de 
quelques  cures  en  ce  genre,  dans  les  mémoires 
de  l'Académie  de  Slockoîm  de  1786:  il  en  faut 
peut-être  dire  autant  de  V Astragale  de  Quarin 
dont  cet  observateur  a  appris,  en  Hongrie  ,  les 
succès  contre  la  peste  vénérienne  (a). 

L'article  des  poisons  mérite  aussi  quelques 
détails  ,  je  ne  les  passerai  pas  sous  silence. 

Siorck  se  fonda  sur  quatre  observations  ma- 
jeures, pour  décider  qu'il  est  souvent  avanta- 
geux de  substituer  Y  Aconit  au  mercure,  dans 
le  traitement  des  maladies  vénériennes  :  la  plus 
împortanteregardeune  femme  de  quarante  ans, 
infectée  depuis  huit  ans,  et  couverte  d'ulcères, 

[  ^  ]  ^nimadvers,  pratiocs  in  divers,  morh  ,  nap.  t6. 
Page  320. 
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'toutes  les  méthodes  connues  ayant  ëcboué, 
Storck  lui  administra  Textrait  d'aconit  ;  bientôt 
les  douleurs  se  calmèrent,  le  sommeil  revint, 
les  ulcères  se  cicatrisèrent,  et  au  bout  de  soi- 
xante jours  la  cure  fut  radicale  (  a  ). 

La  Cigiie  a  trouvé  encore  plus  de  défenseurs 
que  l'aconit:  on  compte,  outre  Storck  que  je 
viens  de  citer,  le  docteur  Collin  et  le  célèbre 
Van-Swieten  (b)  ,  il  est  assez  singulier  qu'on 
ait  tenté  de  guérir  la  peste  de  Colomb  avec  la 
même  plante  qui  empoisonna  Socraie. 

C'est  par  l'Opium  que  je  terminerai  ces  ob- 
servations :  plusieurs  Empiriques  ont  anoncé 
avec  confiance  que  c'étoit  le  plus  puissant  des 
anti-vénériens  :  on  a  fait,  pour  en  constater  le 
succès,  diverses  expériences,  en  1789,  dans 
les  Hôpitaux  militaires  de  Lille  et  de  Londres; 
mais  Taitente  générale  a  été  trompée  :  on  a  va 
qu'il  n'agissoit  que  comme  les  Narcotiques  ,  et 
que  même,  dans  certains  sujets,  ce  moyen 
aggravoit  les  ulcères ,  et  leur  faisoit  prendre 
un  caractère  scorbutique,'  ce  remède  si  vanté 

(a)    Libella   quo   continet y  experient,  page  117  et  i25 
(c)  Storck,  Libeî,  secnnd  de  eicutâ.  page  169 — Col- 
lin  JSosocûfn  eivic.  an.  terUpageSi.  et  Van-Swi«ten, 
Xoc.  citât  Tom  V»  P^ge  535. 

D 
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est  tombé  dans  l'oubli  et  on  en  a  abandonné 
l'usage  à  ces  Cénobites  de  l'Orient,  qui  s'eni- 
vrent la  nuiti  de  cette  boisson,  pour  se  reveiller 
prophètes. 

Malgré  l'insuffisance  de  quelques  plantes  exo- 
tiques, administrées  isolement;  maigre  le  dé- 
faut de  lumière  des  gens  qui  les  emplovent ,  on 
ne  peut  se  dissimuler  que  les  remèdes  contre 
les  maux  vénériens  ,  tirés  du  régne  végétal ,  ne 
soient  les  seuls  analogues  à  l'économie  anima- 
le, n'agissent  sans  opérer  de  déchirement,  et 
n'ayeni,  dans  les  mains  d'un  médecin  habile, 
assez  d*energie  pour  chasser  le  virus  que  nos 
viscères  peuvent  receler.  J'en  appelle  à  cet 
égard  au  succès  soutenu  assez  long  temps,  d'u- 
ne foule  de  préparations  végétales,  qui,  quoi- 
que de  simples  essais  dans  les  mains  de  leurs 
auteurs  ,  ont  sauvé  une  multitude  d'infortunés  , 
des  dangers  auxquels  ils  auroient  été  exposés 
avec  les  préparations  mercnrielles. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  tisane  Caraïbe, 
qui  ,  n'étant  qu'un  mélange  incohérant  de  pur- 
gatifs très  acres,  avec  des  plantes  sudorifiques  , 
entraîne  trop  d'accidens  dans  son  administra- 
tion ;  et  que  les  commissaires  chargés  de  son 
examen,  sous  l'ancien  régime  ,  ont  été  obligés 
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Ae  rejelter(a).  Mais  lieaucoup  d'autres  spécî*^ 
iîques  ,  dont  les  végétaux  sont  la  base  ,  ont  été 
accueillis   niêrne  des  gens    de   Part,   qui  n'en 
avpient  pas /ait  la  déGouve^"le. 

Tel  est  Je  i?^;7z^^^  du  Cuisinier ,  qui  a  eu  des 
effets  salutaires  entre  les  mains  du  docteur  le 
Roi  (h)  ;  La  tisane  Portugaise  ,  dont  les  suc- 
cès avérés  au  Brésil,  ont  été  reconnus  par  Je 
célèbre  Sanchez  et  Swediaur  (c);  h'eau  Sti' 
hiée  dé  Corsi ,  plus  connue  sous  le  nom  de  dé- 
coction de  Pomponace,  dont  Je  savantMorga- 
tii  faisoit  beaucoup  de  cas;  la  tisane  dépurative 
de  Vigaroux,  avec  laquelle  cet  habile  chirur- 
gien réparoit  ies  maux  faits  au  corps  humain, 
par  le  mercure  et  le  syrop  de  Saint-Ambroise^ 
qïji  à  fait  la  réputation  de  Rondelet» 

Maintenant  que  l'efficacité  des  spécifiques 
anti- vénériens,  par  les  végétaux,  semble  hors 
de  toute  atteinte,  il  est  temps  de  parler  du  Rob 
Anti-Syphilitique,  résultat  de  près  de  trente 
ans  de  Recherches  et  d'expériences,,  dont  la  ré^ 
putation  s'est  accrue  pendant  le  cours   d'une 

(a)  Effet  de  la  tisane  Caraïbe-,  Paris,  ImPrim.  Roy 
année  1779. 

(b)  Hist.  de  la  société  Roy.  de  médec.  année  1777. 

(c)  Traité   des  maladies  Syphilitiques,  page  3ii. 
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génération  entière, qui  est  aujourd'hui  emplo- 
yé dans  les  cas  désespérés  ,  par  les  médecins 
les  plus  célèbres  de  l'Europe ,  et  qui  fera  dispa- 
roitre  toutes  ces  préparations  végétales,  dont 
le  peu  de  succès  à  fait  réconnoitreT insuffisan- 
ce. 


(  55) 
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SECONDE  PARTIE, 

HISTOIRE 

DU 
ROBANTI-SrPHILlTiqUE. 


J-JE  deslr  de  m'instruire ,  et  celui  d'être  utile  à 
lues  semblables,  me  conduisirent,  dans  ma 
jeunesse,  en  1764,  à  THôpital  du  dépôt  mili- 
taire de  Saint-Denis  :  là  ,  je  fus  chargé  de  sui- 
vre le  traitement  des  maladies  vénériennes;  je 
vis  avec  effroi  les  dragées  de  Reyser ,  faire  pé- 
rir les  sept  dixièmes  des  malades  ,  ou  du  moins 
leur  donner  une  vieillesse  prématurée,  égale  , 
pour  l'homme  sensible ,  à  la  mort. 

Ce  spectacle  effrayant  m'engagea  à  faire  des 
recherches  sur  les  spécifiques  anti-vénériens  , 
les  plus  analogues  à  notre  nature.  Je  m'instrui- 
sis sur  les  vertus  des  Végétaux  ,  soit  indigènes , 
soit  exotiques,  je  dévorai  les  ouvrages  qui  a- 
voienl  quelques  rapports  aux  connoissances  que 
je  voulois  acquérir;  )e  consultai  les  hommes  de 
l'art^  dont  les  lumières  et  ramitié  étoient  fait&s. 
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pour  guider  mon  inexpérience,   et  quand  j'eus 
fait  long-temps^en  silence,  Tessai  de  mes  for- 
ces ^  Je  m'élançai  dans  la  carrière. 

Je  ne  citerai  point  ici  les  hommes  de  Part  donl 
les  conseils  lumineux^  m'applanirent  le  sentier 
difficile  et  nouveau  que-  j'psois  me  frayer  :  près- 
que  tous  vivent  encore,  presque  ^tous  m'ont 
protégé  au  milieu  des  orages  suscités  contre 
moi  par  la  malveillance  ,  et  ort  trouve  sans  ces- 
se leurs  noms  écrits  par  la  reconnoissance  dans 


tous  mes  ouvrages. 


Quant  aux  livres  qui  servent  de  base  élémen-» 
taire  âmes  connoissances,  je  ne  pouva  s  ,  à 
cause  de  mon  peu  de  fortune,  lés  avoif  eu  pco-^ 
priété;  mais  plusieurs  dépôts  publics  me  furenï^ 
ouverts;  je  citerai,  entr'autres,  la  Bibliolhèquô 
précieuse  de  l'ancienne  Abbaye  de  Saint-Ger- 
main des-près  >  qui  fut  la  proie  des  flammes  il 
y  a  quelques  années  :  les  savans  modestes  et 
éclairés,  qui  en  avoient  la  garde,  me  mirent 
eux-même  sur  la  voie  des  ouvrages  qui  pou- 
voient  étendre  mes  recherches,  et  en  otant  ainsi 
une  partie  des  épines  de  mon  travail  5  ils  con- 
coururent avec  moi  à  rendre  service  £i  rhuma- 
niié- 

I^e  principe  delà  théorie  que  je  me  formai;»: 
fm^  que  le§  végétauxque  j'emploie ,  n'ahèraut 
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pas  la  constitution  des  malades,  ne  portant 
point  le  trouble  dansle  jeu  des  organes,  aidant 
l'action  de  l'économie  animale  ,  doivent  être 
préférés,  dans  toutes  les  occasions,  au  mercu- 
re ,  qui  n'agit  que  comme  réiément  du  feu ,  en 
dévorant  tout  ce  qui  Tenvironne. 

Mais  ,  pour  parvenir  à  la  solution  entière  du 
problème,  j'avois  d'autres  observations,  à 
soumettre  à  Téxamen  le  plus  réfléchi  ,  pour  ne 
point  faire  d'essais  dangereux  sur  la  vie  de  mes 
semblables, 

II  falioit  d^abord  découvrir  dans  les  plantes 
indigènes  ou  exotiques  ,  les  vertus  les  plus  pro- 
pres â  neutraliser  le  virus  vénérien,  sans  con- 
trarier l'efficacité  particulière  de  chacunes  d'el- 
les. 

Un  Lazard  heureux  me  mit  sur  la  voie  , je 
guéris  des  malades  abandonnés,*  et  sûr,  un 
jour ,  de  sauver  la  vie  à  beaucoup  d'infortunés  ^ 
j'employai  tous  les  moyens  possibles  pour  per- 
fectionner un  remède  salutaire  ,  destiné  à  cica- 
triser la  plaie  cruelle  qui,  depuis  près  de  ciiicj- 
cents  ans  ,  désole  la  Société. 

Il  falloit  ensuite  trouver  un  véhicule,  qui 
put  faciliter  sa  distribution  dans  la  masse  dn 
sang,  donner  du  ton  aux  fibres  j  augmenter 
les  forces  vitales,  briser  Fhumeur ,  révacuer^ 
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et  opérer  ainsi  la  guérison.  Il  ne  suffisoit  pas 
d'avoir  trouvé  les  végétaux  les  plus  efficaces  > 
îl  étoit  encore  nécessaire  de  savoir  les  asso- 
cier, d'en  varier  les  doses  suivant  l'intensité  de 
leurs  vertus,  et  de  les  unir  de  la  manière  la 
plus  propre  à  développer  leur  énergie ,  pour 
détruire  et  expulser  la  matière  morbifique. 

Après  plus  de  trente  ans  d'expériences,  je 
puis  donc  ,  avec  mon  Rob,  guérir  les  écrouelles 
ou  humeurs-froides,  les  tumeurs  scrophuleu- 
ses,  et  toutes  les  maladies  chroniques  qui  ont 
pour  cause  un  vice>énérien  occulte,  dégénéré 
ou  héréditaire. 

En  général  (  et  je  ne  crains  pas ,  après  trente 
ans  de  succès,   de  donner  au  public  des  espé-f 
rances  pour  des  certitudes  } ,  en  général ,  dis- 
je,    tel  est  l'effet  de  la  composition  précieuse 
que  j'ai  cherchée  et  trouvée,  qu'elle  sollicite  et 
aide  la  nature  ,  pour  dégager  des  vaisseaux  le 
vice  morbifique  qui  a  résisté  à  tous  les  remè- 
des inactifs  ou  inefficaces,  qu'elle  augmente  les 
forces  vitales  du  cœur  ,  donne  du  ton  aux  ûhves 
vascuîaires,  brise  une  humeur  rebelle,  la  neu. 
tralise  et  la  chasse  tantôt  par  les  sueurs,  tantôt 
par  les  urines,   qui  alors  deviennent  épaisses 
briquelées  et  laissent  au  fond  du  vase  un  dépôt 
plus  ou  moins  aboiudant.  D'après  cette  théorie, 
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il  est  aîsé  de  se  couvaincre  que  le  Rob  ,  spécîw 
que  assuré  contre  la  peste  vénérienne  ,  agit  en- 
core avec  quelque  énergie  dans  d^autres  mala- 
dies qui  n'ont  avec  celle  ci  qu'un  rapport  éloi- 
gné ,  telles  que  celles  qui  naissent  de  l'épaissis» 
sèment  de  la  lymphe  ,  de  la  dissolution  du  sang 
ou  de  la  détérioration  des  humeurs. 

J'ai  attendu ,  pour  annoncer  au  public  mes 
heureuses  expériences ,  que  les  conditions  essen* 
lielles  de  mon  problème  médical  fussent  rem- 
plies, c'est-à-dire,  que  les  effets  salutaires  de 
mes  préparations  végétales  fussent  bien  cons- 
tatées; que  je  fusse  assuré  que  ce  spécifique 
seroit  toujours  efficace  ;  qu'il  conviendroil  aux 
enfans,  aux  vieillards  ,et  aux  femmes  enceintes  : 
enfin  ,  à  tous  les  individus  malades  ,  et  menacés 
de  mourir  avant  le  temps. 

C'est  en  1777»  qu'heureux  d'avoir  rendu  àîa 
"vie  et  à  la  santé  quelques  malades  renvoyés  des 
Hôpitaux  ,  comme  Incurables  ,  je  me  présentai 
chez  l'Intendant  de  Paris ,  M"^.  Berthier  ,  avec 
cette  confiance  intime  d'une  conscience  pure, 
qui  s'applaudit  de  ne  travailler  que  pour  le 
bonheur  de  l'humanité. 

Ce  magistrat,  qui  ne  vôuloit  accorder  sa 
protection  qu'a  l'efficaciié  reconnue  du  Rob , 
consentit  à  faire  faire  l'épreuve  de  mon  remè- 
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de  mais  à  condition  que  ce  seroit  à  mes  frais. 
J'acceptai  la  proposition.  L'épreuve  fut  faite 
aux  Casernes  de  Saint- Denis  ,  sur  trois  soldats 
de  recrue  du  corps  des  Pionniers.  Ce  fut  le 
Docteur  Poissonnier  Desperières,  médecin  de 
îa  Généralité;  et  Je  sieur  le  Breton,  Chirurgien 
célèbre  et  accoucheur  ,  qui  se  trouvèrent  char- 
gés, de  surveiller  ces  expériences. 

Comme  il  étoit  de  ma  délicatesse  d'écarter 
jusqu^à  l'ombre  du  soupçon,  j'obtins  de  M'. 
l'Intendant  que  les  trois  malades  seroient  placés 
dans  une  chambre  particulière ,  dont  la  porte 
seroit  fermée  de  trois  clefs,  qu'on  m^en  remet- 
tro.it  une,  et  que  les  deux  autres  seroient  con- 
fiées aux  agens  du  magistrat,  pour  que  tout 
accès,  quand  je  serois  seul,  me  fut  interdit. 
On  posa  un  sentinelle  à  îa  porte  extérieure  ,  et 
un  garde  dans  l'intérieur  de  l'appartement  où 
se  faisoit  l'expérience. 

Non  content  de  ces  mesures  ,  mon  spécifique 
fut  enfermé  dans  une  armoire  à  trois  clefs  »  et 
îe  vase  qui  le  contenoit  fut  scellé  du  cachet  de 
rintendant,  de  celui  du  médecin  qui  suivoit 
l'expérience  et  du  mien. 

Ces  trois  cachets  étoient  brisés  et  remis  par 
les  préposés  du  magistrat,  toutes  les  fois  qu'on 
administroit  le  remède  :  je  ne  me  permettais 
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pas  raêrae  de  préparer  les  tisanes  et  la  nour-r 
riture  des  trois  soldats,  afia  d'éloigner  toute 
idée  que  je  pusse  y  insérer  des  préparations 
niercurielles. 

„  hes  trois  malades,  quand  je  les  entrepris,  se 
trouvoient  dans  un  état  de  délabrement  qui  fai- 
soit  craindre  pour  leur  vie  :  je  les  traitai  ;  et  à 
Tëpoque  que  j'avais  annoncée,  ils  se  trouvè- 
rent parfaitement  guéris. 

Une  pareille  cure  étoit  faite  pour  étonîier  les 
incrédules  ,  et  pour  convaincre  les  scepiiqties 
de  bonne- foi.  Le  magistrat,  qui  n*étoit  pas  cir* 
convenu  par  mes  ennemis,  ne  se  refusa  point  à 
Févîdence  ,  et  il  informa  à  l^iristànt  de  mes  suc- 
cès ,  Tes  Ministres  des  différens  départemens. 

'J'ëtois  au  tors  sév  d'à  près  une  ex'p'é  rien  ce  aus- 
si soleranelle  ,  âàolliciter  un  Arrêt  du  Conseil 
qui  donnât  à  mon  Rob  Anti-Sjphilitique,  la 
sanction  du  Gouvernement,  Ce  litre  ne  parut 
qu'au  douze  septembre  1778;  et  un  excès  d^ 
prudence  que  je  n'ose  blâmer,  de  la  part  dU 
ixiédecln  qui  avoit  surveillé  le  traitement  des 
casernes  de  Saint-Denis  ,  m'avoit  obligé  dans 
l'intervalle',  àrépéter  y  plus  en  grand,  ma  pre* 
niière  expérience.  , 

Pour  ne  point  donner  à  mon  remède  des  élo 
gés  qu'ildoit  tenir  des  faits  et  non  de  ma  pîu* 
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me  ,  Je  vais  me  conienler   d'extraire  sur  ce  su- 
jet l'an  et  même  du  conseil. 

Qiwîi^ue  la  première  épreuve  duRoh  ait  eu  tout 
le  succès  qu'il  étoit  possible  d*en  espérer  ainsi 
qu'ilrésulte  des  procès  verbaux  dressés  pour  cons^ 
tater  l'état  des  trois  malades  de  Saint- Denis  ,  et 
leur  guérison  i  M^ •  Poissonnier  Desperières  ne 
Va  pas  trouvée  suffisante  ponr  porter  un  jugement 
certain  sur  l'efficacité  du  remède 


Je  fus  donc  obligé  par  les  médecins  à  recom- 
mencer a  mes  frais  ,  avec  les  précautions  déjà 
employées,  et  sur  un  plus  grand  nombre  de, 
sujets,  l'épreuve  des  casernes  de  Saint-Denis  :? 
on  invita  même  tous  les  méniecins  à  suivrele» 
traitement.  Douze  se  rendirent  exactement  au 
lieu  de  l'expérience  ,  et  signèrent  les  procês- 
verbaux. 

Fort  de  ma  conscience  et  de  mes  moyens,  je 
ne  demandois  que  des  malades  et  des  juges. 
Leur  nombre,  loin  de  m'effrayer  m'encoura-, 
gea,  et  j'acceptai  les  propositions  du  Gouver- 
nement. , 

D'après  les  ordres  du  Lieutenant-général  de 
police  ,  il  fut  choisi  à  Bicêtre  douze  malades 
dans  un  état  déplorable  ,  et  sur  lesquels  tous  les 
remèdes  connus  jusqu'alors  avoientété  infrut- 
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ttieux.  11  s'ent  rouva  même  parmi  etix,  trois  qui* 
avoient  été  déclarés  incurables  par  les  Chirur 
giens  de  Bicêtre,  et  par  \es  médecins  qui  sui- 
virent l'expérience  ,  comme  l'attestent  les  pro- 
cès verbaux  de  réception  et  de  guérison. 

Tous  ces  grands  maîtres  de  l'art  dont  le  nom 
seul  fait  l'é/oge  ,  étoieni  M'*.  Borte^  Geoffrot\ 
Poissonnier  y  Darcet  j  Paulet ,  Desperières  Vic^* 
d,A^ir ,  Charles  le  R^y  ,  Andry  ,  Bue  que  t ,  Maa- 
âuh ,  et  Ver  nier. 

Telle  étoit  refficacité  de  mon  remède  à  sa 
naissance,  et  avant  qu'une  longue  expérience 
l'eut  porté  à  son  point  de  perfection ,  que  l'at- 
tente des  médecins  se  trouva  remplie  :  lesdou-^ 
xe  malades,  choisis  à  B'cêire,  se  prêtèrent  à 
mon  traitement,  et  fureni  radicalement  guéris. 

Quels  que  fussent  les  préjugés  des  corps  à 
cette  époque,  ils  cédèrent  à  l'évidence  :  mes  ju- 
ges qui  avoient  vu  ma  bonne  foi  ,  qui  s'éioient 
convaicus  de  la  sûreté  de  ma  méthode  »  ne  ba- 
lancèrent pas  à  suivre  Pimpulsion  de  leur  cons- 
cience, attestèrent  unanimement  toutes  les  cu- 
res que  leur  yeux  avoient  vu  opérer  par  mon 
Rob.  Le  concert  de  tant  d^  médecins  d'une 
probité  irréprochable,  ne  sauroit  se  présumer 
d'une  manière  qui  prête  à  la  malveillance  ,  sur- 
tout quand  il  s'agit  d'un  remède  que  la  médeci- 
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ne  ne  connoît  pas;  aussi  rexpérîence  sur  les 
malades  de  Bicêtre ,  fit  une  grande  sensation 
dans  la  capitale. 

Cependant,  la  réputation  du  Rob  étonnoit , 
sans  persuader  les  chirurgiens  qui  ne  connois- 
soient  que  la  vieille  Tontine:  comme  ils  n'a- 
voient  pas  le  courage  de  revenir  sur  leurs  pas, 
ils  se  retranchèrent  dans  cet  argument. 

«  Le  mercure  est  le  seul  spécifique  qui  gué- 
9  risse  radicalement  le  mal  vénérien,*  or,  le 
»  Rob  guérit;  donc  c'est  une  préparation  mer- 
»   curielle  déguisée  ». 

La  théorie  de  l'art  de  guérir  les  maladies 
vénériennes  par  les  végétaux  ,  n'éloit  pas  alors 
assez  connue  ,pour  qu'on  put  attaquer  l'absur- 
de majeure  de  ce  syllogisme  :  mais  la  mineure 
qui  reposoit  sur  un  fait,  pouvoit  être  confirmée 
par  la  Chimie;  ce  qui  naturellement  anéantis- 
soit  la  conséquence  ,  et  ce  fut  par-là  que  mes 
détracteurs  furent  réduits  au  silence.  II  est  cer- 
tain que  si  le  Rob  contenoit  du  mercure  ,  on 
l'eût  trouvé  ,  et  on  le  Irouveroit  encore  par  l'a- 
nalyse. Aussi  les  commissaires  qui  neprenoient 
part  à  ma  querelle  avec  les  ennemis  de  mon 
spécifique,  que  par  intérêt  pour  l'humanité, 
s'adressèrent  ils  à  deux  des  Chimistes  de  la  ca- 
pitale,  les  plus  connus  par  leurs  lumières  et 
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leur  probité,  aux  célèbres  Darcet  et  BuC(jitet, 
Ceux-ci  chargés  par  la  Société  de  médecine 
de  décomposer  mon  remède,  prirent  chacun  , 
parmi  le  résidu  de  ce  qui  avoit  servi  aux  ma- 
lades de  Bicêire  une  bouteille  encore  sous  les 
sceaux  des  commissaires  et  travaillèrent  à  part, 
sans  se  communiquer  leurs  procédés  :  le  résuî* 
tat  fut  le  même  dans  les  deux  laboratoires,  et 
le  mercure  qni  n'entre  point  dans  la  composi- 
tion de  mon  Rob  ,  ne  put  s*y  trouver  par  l'ana- 
lyse. 

Cependant,  les  deux  Chimistes,  obsédés  par 
les  enthousiastes  du  mercure,  se  défiant  peut- 
être  trop  de  leurs  lumières  ,  mirent  à  leur  rap- 
port une  restriction,  qui  sembloit  faite  pour 
laisser  subsister  quelques  nuages.  Tout  en  dé* 
clarant  que  d'après  Panalyse  la  plus  exacte, 
ilsn'avoient  trouvé  dans  le  Rob  aucune  trace  de 
mercure,  ils  ajoutèrent  qu'ils  n'osoient  assurer 
qu'il  n'en  contint  pas  :  cette  restriction,  dernier 
hommage  rendu  à  un  vieux  préjugé  qu'il  étoit 
encore  dangereux  de  combattre  ,  ne  fit  aucun 
effet  sur  les  médecins,  qui  ,  à  portée  d'appré- 
cier les  lumières  des  deux  Chimistes  dans  l'art 
des  décompositions  ,  sentoient  que,  puisque  le 
mercure  avoit  échappé  a  leurs  recherches,  c'est 
que  mon   Rob  n'en  conienoit  point,  mais  les 
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hommes  superficiels  et  envieux,  dont  fourmil- 
lent les  Capitales,  tirèrent  parti  de  l'excessive 
circonspection  de  M'*.  Darcèt  et  Bucquet  pour 
infirmer  leur  analyse  ;  et,  partant  toujours  du 
principe  érronné  ,  qu*on  ne  poUvoit  faire  dis- 
paroître  levirUs  vénérien  sans  les  préparations 
mercurielles,  ils  imaginèrent  que  si  le  Rob 
étoit  sans  mercure,  j*en  avois  inséré  dans  là 
tisane  des  malades ,  guéris  à  Saint-Cenis  et 
ailleurs* 

II  étoit  aisé  de  forcer  la  malveillance  dans 
son  dernier  retranchement ,  en  rappelan.  que 
dans  les  deux  traitemens  faits  sous  la  surveil- 
lance de  l'autorité ,  les  mêmes  mesures  de  pré- 
caution qui  avoient  été  prises  pour  Tadminis- 
tràlion  du  Rob^  l'avoient  été  aussi  pour  celle 
des  alimens  et  de  la  tisane  ;  mais  il  me  restoit 
un  moyen  sûr  de  réduire  au  silence  l'incrédu- 
lité et  la  mauvaise  foi  la  plus  obstinée,  et  ce 
moyen  je  m'empressai  de  l'employer.  Il  consis- 
toît  à  offrir  et  à  donner  mon  spécifique  a  tous 
les  gens  de  l'art  qui  voudraient  en  faire  usage, 
leur  laissant  la  liberté  d'administrer  eux  mêmes 
la  tisane  dont  la  composition  leur  étoit  réser- 
vée ^  et  m'interdisant  toute  relation  avec  les 
malades  dont  ils  entreprendroient  le  traitement» 
M^  lojauté  et  ma  franchise  eurent  les  succès 
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que  je  pouvols  en  attendre;  des  médecins  con^ 
nus;  et,  entr'autres  ,  le  plus  grand  nombre  des 
Commissaires  qui  surveillèrent  mes  malades  de 
Bicêtre  ,  firent  en  particulier  de  nouveaux  es- 
sais de  mon  spécifique ,  sur  des  malades  qui 
m'étoient  parfaitement  inconnus,  leur  donnè- 
rent des  tisanes  faites  de  leurs  mains  et  les  gué* 
rirent  parfaitement. 

Ces  derniers  succès  du  Rob  n'étoient  point 
de  nature  à  rester  ensevelis  dans  le  silence  ,  eC 
je  dois  la  justice  aux  commissaires  ,  qu'ils  ont 
mis  dans  la  déclaration  de  ces  expériences^ 
tout  l'empressement  et  toute  Phonnêteté  que 
l'opinion  publique  devoit  attendre  de  leur  jus* 
tice ,  de  leurs  lumières  et  de  leur  probité. 

Tel  étoit  rélat  des  clioses  quand  je  deman- 
dai l'autorisation  du  Gouvernement  ;  ma  re-» 
quête  ,  motivée  sur  des  succès  trois  fois  recon- 
nus et  avérés  ,  fut  envoyée  au  premier  méde- 
cin M.  Lassône,  a  qui  je  m'empressai  de  com- 
muniquer la  composition  de  mon  remède;  il  la 
fit  passer  à  la  Société  de  médecine,  qui,  après 
avoir  nommé  des  commissaires  pour  rédiger 
le  rapport  qu'on  lui  demandoit,  le  fit  de  la  ma- 
nière la  plus  Judicieuse. 

Peu  de  temps  après,  les  pièces  furent  présen» 
tées  au  Conseil  d'État^  revues  avec  aîieation  ^ 
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et  il  intervînt  un  Arrêt ,  en  date  du  12  septem- 
bre I  j^S  3  qui  me  donna  le  titre  que  je  deman-5 
dois. 

Cet  arrêt  est  un  de  ceux  où  la  sagesse  du 
Gouvernement  éclata  davantage  :  pour  ne  lais- 
ser aucune  prise  au  charlatanisme,  accoutumé 
à  éluder  les  meilleures  dispositions  de  la  loi, 

a  11  fut  statué  que  mon  Rob  ne  seroitadmî- 
»  nisiré  que  sous  la  direction  des  hommes  de 
»  l'art,  on  nomma  spécialement  pour  Paris 
»  deux  Commisaires  Inspecteurs,  chargés  de 
»  suivre  les  effets  du  remède,  d'examiner  les 
»  malades  qui  voudroienty  avoir  recours,  et 
»  de  rendre  uu  compte  exact  et  journalier  des 
»  traitemens,  afin  de  le  faire  protéger  ou  pros.- 
»  crire  ». 

Le  choix  éloit  tombé  sur  M'*.  Andry  et 
Paulet,  tous  deux  docteurs  régens  delà  faculté 
de  Paris,  et  membres  de  la  Société  de  Médeci- 
ne, tous  deux  célèbres  par  des  ouvrages  dont 
les  hommes  de  Tart  connoissent  tout  le  prix. 
Ils  ne  sacrifièrent  point  leur  conscience  à  d*an« 
tiques  préjugés.  Le  docteur  Paulet  fit  insérer 
dans  la  gazette  de  sapié ,  que  ,  d'après  son  ex- 
périence, le  Rob  agissoit  etguérissoit  sans  ac- 
cident et  sans  inconvénient;  le  docteur  Andry, 
pon  moins  respectable  par  sa  franchise  et  ses 
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lumières,  et  quî  est  aujourd'hui  le  Médecin  de 
Parisj  le  plus  justement  célèbre  ,  me  rendu  les 
témoignages  les  plus  authentiques  ,  soit  verba- 
lement ,  soit  par  écrit  :  le  premier  médecin  M. 
Lassone  lui  même,  qui  a  voit  guéri  en  son  par^ 
ticulier  deux  malades  avec  mon  Rob,  ne  le 
dissimula  pas  à  la  Société  de  médecine,  même 
en  présence  de  ceux  de  ses  confrères  qui  met- 
loient  le  plus  grand  intérêt  à  en  douter. 

Cependant  Tarrêt  du  Conseil  s'imprime, 
s'affiche  et  se  distribue:  j'en  fais  hommage  à 
tous  les  Médecins  et  Chirurgiens  connus  ,  soit 
de  la  Capitale ,  soit  de  la  France  entière  ,  en  les 
invitant  à  faire  des  essais  d'un  spécifique,  dont 
treize  médecins  attestent  la  douceur  et  l'effica- 
cité p  qui  a  mérité  l'approbation  de  la  Société 
de  médecine  et  la  sanction  du  Gouvernement. 

Les  journaux  rendent  compte  de  ce  qui  s'est 
passé,  pour  constater  les  résultats  heureux  des 
premiers  traitemens;  la  confiance  s'établit  par 
les  cures  qui  se  multiplient,  et  de  toutes  parts 
on  me  demande  des  entrepôts  pour  la  distribu- 
tion de  mon  lemède. 

La  malveillance  ne  tarda  pas  à  s'alarmer  de 
la  protection  accordée  à  mon  Rob  par  le  Gou- 
vernement, et  encore  plus  des  succès  qu'il 
oblenoit  contre  les  partisans  des  préparations 
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mercurlelles.  îl  se  forma  une  ligue  puissante 
entre  les  empiriques,  dont  les  méthodes  dan- 
gereuses, mais  lucratives,  tomboient  dans  le 
discrédit.  Us  me  représentèrent  comme  un  im- 
posteur plus  adroit  qu'eux,  ou  du  moins  plus 
heureux.  II  répandirent  que  j'avais  surpris  la 
religion  de  mes  juges  ,  et  propagèrent  avec  tant 
d'audace  ces  assertions  calomnieuses,  que  peu- 
â-peu  j  la  Société  de  Médecine,  craignit  de  se 
trouver  compromise. 

Ici  se  renouvella  le  fameux  reproche,  qui 
dérivoit  de  la  restriction  que  les  célèbres  chi- 
mistes Darcet  et  Bucquet,  avoient  cru  de  la 
prudence  de  mettre  dans  leur  rapport  d'analy- 
se ,-  on  débita,  d'après  une  foule  d'hommes 
éclairés,  qu'on  eut  l'adresse  de  cacher  dans  le 
Tague  de  l'anonyme,  que  le  Rob  étoit  compo- 
sé d'élémens  mercuriels ,  mais  qu'il  étoit  aisé, 
quand  ce  métal  réduit  aune  très-petite  dose, 
se  trouvoit  disséminé  dans  une  substance  mu- 
queuse et  sucrée ,  de  le  masquer  avec  tant  d'art, 
qu'il  éloit  impossible  de  le  trouver  dans  l'ana- 
lyse. 

Ma  réponse  fut  simple.  Quelques  papiers 
publics  la  répandirent  et  propagèrent  la  véri- 
té, comme  tant  d'autres  avoient  propagé  le 
mensonge.  Tout  le  monde  avouoit  que  les  ma- 
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ladies  vénériennes  ,  pour  peu  qu'elles  fussent  în» 
véiérées,  et  sur-tout,  compliquées  avec  d'au- 
tres maladies,  telles  que  les  affections  nerveu- 
ses et  scorbutiques  ,  ne  pou  voient  être  guéries 
que  par  de  longs  traitemens,  quand  on  empîo- 
yoit  les  préparations  mercurielles  , 

Or ,  mon  spécifique  ,  d'après  les  expériences 
journalières,  îesguérissoit  toutes  et  ne  proîon- 
geoit  pas  le  traitement;  on  étoit  donc  fondé  à 
reconnoître  que  si  le  Rob  ne  contenoit  qu'une 
petite  dose  de  mercure  dans  ses  éléuiens,  les 
effets  de  ce  minéral  seroient  nuls  :  delà  îa  con« 
séquence  si  naturelle,  que  l'efficacité  du  Rob 
est  due  à  celle  des  végétaux  qui  en  sont  l^essen^ 
ce  et  par  suite,  que  le  mal  vénérien  peut  être 
radicalement  et  promptement  guéri  sans  mer^ 
cure.  L 

A  cette  réponse  péremptoire  aux  yeux  de  la 
bonne  foi,  s'en  joignit  une  autre,  non  moins 
décisive  ,  que  je  tirois  de  la  méthode  d'adminis- 
trer mon  remède  d'une  manière  entièrement 
contraire  à  celle  qu'emploient  les  gens  de  l'art 
qui  ont  le  malheur  de  ne  traiter  leurs  malades 
qu'avec  le  sublimé  en  dissolution  ou  d'autres 
préparations  mercurielles. 

Ma  méthode  consiste  à  donner  deux  fois  par 
jour  la  mèn;ie  dose  de  Rob  ,  pendant  le  cours 
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du  traitement,  jusqu'à  la  guërîsou  radicale;  à 
mettre  dix  heures  d'intervalle  entre  Tadminis- 
tration  de  chaque  dose,  et  à  n'en  faciliter  Tin- 
troduction  dans  tous  les  viscères,  qu'à  l'aide 
d'une  tisane  de  s  aise-pareille.  S'il  entroit  du 
mercure  dans  le  Rob,  et  sur-tout  du  mercure 
concentré  avec  l'acide  marin  »  je  donnerois  au 
malade,  en  commençant,  un  petite  quantité  du 
spécifique,  que  j'augmenterois  graduellement 
ensuite,  pour  préserver  le  malade  du  danger  de 
sa  grande  activité;  je  modifierois  cette  compo- 
sition terrible  avec  du  lait,  de  l'eau  d'orge  et 
d'autres  adoucissans  admis  dans  la  théorie  de 
Van-Sw^ieten. 

Toute  cette  doctrine  tient  aux  premiers  élé- 
mens  de  Tart  parmi  les  médecins  qui  sont  atta* 
chés  aux  préparations  mercurielles  :  traiter  les 
raaiades  avec  le  sublimé,  d'après  la  méthode 
de  l'administration  du  Rob,  ce  seroit  les  em- 
poisonner et  non  les  guérir. 

Mais  tous  ces  raisonnemens  ,  destinés  aux 
gens  de  l'art,  pouvoient  glisser  sur  des  esprits 
superficiels  :  je  résolus  de  frapper  un  coup  dé- 
cisif pour  attaquer  le  pyrrhonisme  acharné  con- 
tre moi,  jusques  dans  ses  derniers  retranche- 
mens. 

Je  priai  la  Société  de  médecine  de  nommer 
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des  commissaires  pour  composer  mon  Rob  et 
en  particulier  des  chimistes  de  son  choix,  qui 
achèteroient  eux-mêmes  les  végétaux  que  je 
leurindiquerois,et  composeroient  mon  remède 
et  traiteroient  par  ma  méthode  des  malades  in- 
curables» que  je  ne  pourrois  voir  qu'après  leur 
guérison;  c'étoitle  moyen  le  plus  sûr  ,  suivant 
celle  compagnie  éclairée,  de  démontrer  d'a- 
bord, la  non  existence  du  mercure  dans  mon 
Rob  ,  ensuite  l'identité  de  sa  composition  avec 
celui  qui  sortoit  de  mon  laboratoire  ,  et  par 
conséquent  de  ramener  tous  les  esprits  ,  en  dis- 
sipant tous  les  nuages. 

Possesseur  paisible  démon  trtre,  donij'obser» 
vais  avec  un  scrupule  religieux  toutes  les  con^ 
ditions  ,  si  j'avois  été  moins  fort  de  ma  théorie, 
et  de  mes    moyens,  je  pouvois    attendre  du 
temps  une  révolution  ,  que  les  cures  surprenan- 
tes que  j'opérois  tous  les  jours,  dévoient  né- 
cessairement amener.  Mais  j'attachois  trop  de 
prix  à  Topinion  publique  pour  ne  pas.  lui  sa- 
crifier mon  repos,  tant  qu'il  re&teroit  quelques 
moyens  de  dissiper  ses  incertitudes;  et  malgré 
les  craintes  qu'on  cherchoit  à  m'inspirer  sur  ma 
condescendance,  je  me  décidai  à  communiquer 
la  composition  de  mon  remède. 

Le  4  janvier  1779  ,  jécrivis  à  la  Société  de 
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médecine  assemblée ,  je  la  remerciai  d'avoir 
accepté  la  proposition  que  je  lui  avois  faite  de 
composer  elle  même  mon  Rob  :  j'ajoutai  que 
je  craignois  si  peu  le  concours  des  lumières, 
par  rapporta  mon  spécifique,  qu'au  lieu  de 
deux  commissaires  j'en  demandois  quatre  pour 
l'examiner  et  le  composer. 

La  réponse  de  la  Société  ne  me  parvint  que 
le  1 2  de  mars  :  on  m'y  apprenoit  que  le  nombre 
des  commissaires  avovt  été  porté  à  sept;  je  les 
acceptai  tous  et  les  priai  de  fixer  le  jour  pour 
commencer  l'épreuve  définitive. 

Ces  commissaires  ,  auxquels  un  huitième  fut 
adjoint  dans  la  suite,  avoient  tous  par  leur  pro- 
bité et  par  leurs  lumières,  le  plus  grand  poids 
dansVopinion  publique.  C'étoient  M'^.  Lassone^ 
l^acquer y  Geoffroy  ,  Lorry,  Bucquet ^  Poultîer 
de  la  Salle  f  Montigni ,  et  le  Duc  de  la  Rochefou-r 
cault. 

Dans  une  séance  du  i6  mars,  à  la  fin  de  la- 
quelle j'assistai,  le  jour  fat  fixé  par  les  com- 
missaires au  3o  du  même  mois  :  ce  fut  le  Chi- 
miste Macquer  qui  fut  chargé  de  se  procurer 
dans  l'intervalle  toutes  \ts  drogues  nécessaires  , 
j'observai  qu'il  y  en  avoit  quelques  unes  qu'on 
ne trouveroit nulle  part,  si  ce  n'est  dans  mon  la 
boratoire  :  mair.  j'offris  en  les  remettant,  de  les 
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soumettre  à  tous  les  procédés  cîiimîques  ,  pour 
démontrer  qu'aucune  dissolution  de  Sublimé 
n'en  altèroit  l'organisation  élémentaire  :  les 
membres  de  îa  Société  ne  purent  se  persuader 
qu'il  manquât  dans  Paris  une  drogue  connue 
dans  les  Pharmacopées,  et  ils  persistèrent  â 
vouloir  que  leur  collègue  se  les  procurât  ^  sans 
communiquer  ave<;  moi» 

Le  célèbre  Macquer  mécrivit  le  21  janvier 
T779,  qu'une  partie  des  drogues  qui  entroien^ 
dan&Ia  composition  de  mon  remède ,  ne  se  trou- 
voit  point  dans  Paris  :  je  me  bâtai  de  porter 
chez  lui  plus  du  double  de  ce  qui  lui  raanquoit 
et  je  le  priai  de  soumetre  l'excédent  à  toutes  les 
analyses  chimiques  ,  pour  s'assurer  qu'il  n'y 
entroit  aucune  préparation  mercurieîle.  J'ins- 
truisis de  ce  fa:i  tous  les  commissaires  par  une 
lettre  particulière,  dont  il  n'est  pas  inutile  de 
rapporter  ici  la  substance. 

»  .....  Il  ne  m'appartient  pas  ,  Messieurs  ,  de 
vous  indiquer  des  procédés  d'analyse  :  vous 
savez  mieux  que  moi  que  quelque  forme  que 
prenne  le  mercure  qu'on  a  introduit  dans  une 
liqueur  sucrée  avec  l'extrait  de  divers  végé* 
taux,  si  on  verse  dans  le  mélange  une  quantité 
d'esprit  de  nîrte  rectifié  ,  suffisante  pour  lui  fai- 
re contracter  un  goût  légèrement  acide  ^  le  mer* 
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cure  se  prëciphe^  et  se  retrouve  au  moyen  d'une 
lame  de  cuivre  bien  netoyée  ,avec  le  même  es- 
prit de  nître  qu'on  à  employé  à  l'analyse. 

»  Or,  si  les  corps  mucilaginenx  et  sucres 
que  le  fluide  renferme,  ne  gênent  point  l'aclion 
deTespril  de  nître,  à  plus  forte  raison  l'épreu- 
ve sera  telle  victorieuse  sur  une  simple  décoc- 
tion des  végétaux,  que  M.  Macquer  tient  de 
moi;  drogues  qui  n'étant  nullement  en  propor- 
tion par  leur  volume  avec  celles  que  ce  chimis- 
te a  lui-même  trouvées  dans  Paris,  devroient 
contenir  une  prodigieuse  quantité  de  mercure^ 
dans  l'hypothèse  si  erronée  que  le  Rob  doit  au 
mercure  sa  vertu   anti-vénérienne. 

»  Je  ne  me  permets  plus  qu'une  observation: 
ma  méthode  pour  composer  le  Rob  ,  est  de  fai- 
re usage  des  vaisseaux  de  cuivre,  non  étamés: 
or  ,  vous  savez  quel  est  l'action  du  mercure  sur 
ce  métal:  si  donc  après  la  confection  opérée 
par  \q^  commissaires  ,  le  cuivre  du  vase  se  irou-^ 
ve  le  plus  légèrement  affecté,  je  consens  que 
vous  remettiez  mon  spécifique  de  la  classe  des 
remèdes  anti-vénériens  ». 

La  Société  de  médecine  ,  après  avoir  délibé- 
ré ,  sur  la  franchise  de  mon  procédé  et  sur  ma 
lettre,  me  donna  des  éloges  unanimes  et  arrêta 
que  pour  donner  au  chimiste  Macquer ,  le  temps 
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de  faire  venir  les  drogues  qui  îui  manquoient 
et  que  la  Société  avoit  refusé  de   recevoir  de 
moi,  répreuve  définiiive  seroit  renvoyée  à  six 
mois. 

Un  intervalle  aussi  long  ,  pouvoit  être  justi- 
fié par  le  désir  que  témoignoient  les  commis- 
saires de  s'entourer  de  toutes  les  lumières,*  mais 
il  servit  singulièrement  à  la  malveillence,  pour 
calomnier,  avec  un  ombre  de  succès  ,  le  Rob 
destiné  à  ensevelir  dans  Toubli  tant  de  recettes 
anti- vénériennes,  qui  tuent  on  ne  guérissent 
pas. 

On  répandit,  que  la  commission  avoit  recon- 
nu que  mon  Rob  n*étoit  autre  chose  qu'une 
Bouillie  de  Suhîîmé y  et  que  ,  dans  sa  juste  indi- 
gnation, elle  avoit  couvert  l'auteur  d'ignomi- 
nie et  proscrit  son  remède. 

Les  hommes  pervers  qui  imaginoient  ces  ca- 
lomnies, savoient  mieux  que  personne  que  mon 
Rob  ne  contenoit  aucune  préparation  mercu- 
rielle,  et  qu'il  étoit  même  physiquement  im- 
possible qu'il  en  renfermât:  ils  ignoroient  en- 
core moins  que  la  commission  n'avoit  pas  ces- 
sé un  moment  de  me  donner  des  témoignages 
d'estime  et  de  confiance  mais  ils  parloient  k 
des  hommes  foibles  qui  aîîoient  audevant  de 
i^im posture  :  le  déki  du  jugement ,  dont  ceux- 


(  76  ) 
€1  îgnoroient  les  motifs ,  ajoutoit  quelque  poids 
à  leurs  perfides  insinuations  :  ils  se  consoloient 
de  l'infamie  dont  ils  seroient  couverts  a  Tavê- 
nement  de  la  lumière,  par  le  mot  :  a  calomnions 
»  toujours,  la  blessure  se  ferme,  mais  la  cica- 
»  trice  reste  », 

C'est  au  milieu  de  celte  attente  générale, 
long-temps  trompée,  que  parut  une  brochure 
du  Docteur  Bucquet ,  ayant  pour  titre  xRapport 
sur  le  Rob  Anti'-Syphilitlcjue  :  on  se  le  commu- 
niqua avec  empressement:  les  hommes  de  bon- 
ne foi  y  virent  l'é/oge  raisonné  de  mon  spéci- 
fique, les  malveillans  induits  volontairement  en 
erreur  par  l'intention,  que  manifeste  l'auteur 
de  ne  point  fronder  trop  ouvertement  les  pré- 
jugés du  temps ,  commentèrent  cet  écrit  au  gré 
de  leur  haine  :  je  soumettrai  un  jour  ce  rapport 
que  je  conserve  à  un  examen  aussi  impartial, 
que  si  l'objet  en  était  étranger  à  ma  cause;  je 
me  contenterai  d'observer  ici  que  Fextrème 
circonspection  du  docteur  Bucquet  ne  lui  a  ja- 
mais fait  faire  un  pas  rétrosçf  ade  vers  les  opi- 
nions de  mes  ennemis:  il  ëtoit  trop  éclairé, 
pour  ne  pas  saisir  les  avantages  d'un  spécifi- 
que ,  dont  il  avoit  suivi  les  épreuves  et  signé  les 
«uccès: d'ailleurs,  sesconnoissances  en  Chimie 
l'assuroient  intimement,  ainsi  que  son  illustre 
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collègue  M.  Darcet ,  que  les  procédés  ingé- 
nieux dont  ils  avoient  séparément  fait  usage 
pour  trouver  du  mercure  dans  le  Rob  ,  auroient 
démontré  sa  présence  ,  s'il  y  avoit  existé:  aussi 
déclarent- 1- ils  par-tout,  avec  franchise,  qu'au- 
cun de  leurs  résultats  ne  leur  a  présenté  de  com- 
binaison des  végétaux  avec  une  préparation 
raercurielle:  l'unique  tribut  qu'ils  payent  aux 
préjugés  du  temps,  c'est  que  leurs  connoissan- 
ces  en  analyse  ont  pu  être  mises  en  défaut ,  par 
une  manière  inconnue  jusqu'à  présent  de  dé- 
guiser dans  une  liqueur  sucrée  la  présence  du 
mercure/ 

Ils  terminent  l'analyse  en  annonçant  que 
bientôt  le  public  éclairé  par  le  résultat  des  es- 
périences  de  la  nouvelle  commîsion,  n'aura 
plus  de  doute  sur  la  vérité  de  mes  assertions. 

Enfin  le  jugement  de  la  Société  intervint  :  il 
est  du  20  avril  1780,  et  cette  compagnie  savan* 
te  l'a  fondé  sur  la  cure  radicale  de  six  malades 
choisis,  parmi  les  plus  désespérés  des  Hôpi- 
taux de  la  Capitale  :  cure  opérée  sous  les  yeux 
des  commissaires  avec  le  Rob  qu'ils  avoient 
eux-mêmes  préparé. 

Les  conclusions  renferment  quatre  articles» 
que  je  vais  transcrire  littéralement, 

».  La  Société  pense ,  i®.  que  le  Rob  tel  qu'il 
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9  a  été  préparé,  ne  contient  point  de  merctirea 

»  2°.  Que  le  remède  et  la  méthode  peuvent 
»  guérir  les  maladies  vénériennes  confirmées 
»   et  désespérées. 

»  5°.  Que  cette  méthode  n'exclut  point  les 
»  traitemens  particuliers  accessoires ,  les  pré- 
»  cautions  et  les  modifications  relatives  aux  cir- 
»  constances  qu'il  est  impossible  de  désigner. 
»  et  qui  doivent  être  laissées  à  la  prudence  du 
»  médecin, 

»  4**«  Que  ce  remède  ,  ne  contenant  point  de 
»  mercure,  peut  devenir  sur-tout  utile  ,  dans 
»  tous  les  cas  oii  l'on  auroit  quelques  incon- 
»  venîens  à  craindre  de  l'usage  ,  soit  intérieur  , 
»  soitextérieur, des  préparations  mercurielles: 
»  tel  queseroit  par  exemple  une  complication 
»  des  virus  vérolique  et  scorbutique  ect  ». 

D'après  un  examen  aussi  approfondi  du  Rob 
Anti-Syphilitique,  examen  précédé  de  tant  d'à* 
nalyses  chimiques,  accompagné  detant  de  cures 
prodigieuses  ,  opérées  sous  les  yeux  et  par  les 
mains  d'hommes  que  d'anciens  préjugés  invî* 
toieni  le  plus  à  s'en  défier,  je  puis  donc  tirer  la 
conséquence,  qu'il  existe  dans  la  classe  des 
végétaux  un  spécifique  supérieur  a  toutes  les 
préparations  mercurielles,  et  qui  opère  la  cure 
radicale  des  maladies  vénériennes  désespérées* 
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Le  rapport  de  la  Société  de  médecine,  du  ao 
avril   1780,  acheva  de  régitimer  la  confiance 
dont  on  m'honoroit,  soii en  France,  soit  dans 
les  pays  étrangers. 

Je  fus  chargé  îe  premier  ^vril  1781,  par  le 
Ministre  de  la  Marine  M.  de  Sar tiriez  de  four- 
nir mon  Rob  pour  le  service  des  vaisseaux  et 
de  tous  les  Hôpitaux  de  la  marine:  témoignage 
d*estirae  et  de  confiance  de  la  part  du  Gouver- 
nement, qui  fut  renouvelle  le  8  août  1788,  par 
M.  de  la  Lalw^erne  ,  alors  Ministre  de  la  Mari- 
ne,* et  qui  l'a  été  depuis  par  tous  ses  succes- 
seurs (a). 

La  révolution  vint.  Le  nouveau  Gouverne- 
ment ne  m*a  point  retiré  la  confiance  dont  j'ai 
4té  honoré  jusqu'âce  jour. 

Le  premier  Décadi  de  frimaire, l'an  deux  de 

le  République  ,  sur  le  rapport  du  chef  des  bu- 
reaux civils  préposé  aux  approvisioneraens  de 
la  France,  M.  Dalharade  Ministre  de  la  Mari- 
ne, me  chargea  de  continuer  à  fournir  mon  Rob 
Anti- Syphilitique  dans  tous  les  ports  et  les 
Hôpitaux  de  la  marine. 


(  a  )  La  dernière  soumission  date  du  21   fructidor 
âii  yi II.  et  est  jointe  aux  pièces  justificatives» 
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Le  9  vendémiaire  de  Tan  trois,  surîerap-' 
port  de  la  commission  de  commerce,  le  comité 
de  salut  public  qui  représentoit  alors  le  Gou- 
vernement Français,  me  donna  la  liberté  d'ex- 
porter mon  remède  par-tout  où  l'intérêt  de 
l'humanité  Texigeroit,  et  ordonna  aux  emplo- 
yés des  douanes  d'en  laisser  sortir  les  caisses, 
sans  acquit  à  caution. 

-  Depuis  cette  époque ,  j'ai  eu  des  témoigna- 
ges très  flatteurs  et  souvent  répétés  de  la  con- 
fiance du  Gouvernement  :  on  pourra  en  juger 
bientôt  par  les  procès-verbaux  des  cures  que 
j'ai  opérées,  sur  des  vénériens  désespérés ,  à 
l'invitation  du  Ministre  de  l'intérieur  et  des 
membres  du  Directoire. 

»  Sur  ie  rapport  de  la  commission  du  com- 
merce, d'après  les  motifs  et  considérations  qui 
y  sont  énoncés,  le  comité  de  salut  public  arrê- 
ta que  le  Sieur  oyveau  Laffecteur  pourra  ex- 
porter de  la  République  telle  quantité  qu'il 
voudra  ,  de  son  remède  en  bouteilles  de  pinte, 
pesant  cbacune  trente  deux  onces. 

»  Les  employés  aux  douanes  laisseront  sor- 
tir les  dîtes  bouteilles  ,  sans  exiger  d'acquits  à 
caution,  le  Sieur  Boyveau  Laffecteur  en  étant 
dispensé  par  ces  présentes.  Les  membres  da 
comité  de  Salut  public,   R.  Lindet  ,  Treil- 


.'4*.-- 
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a>    lARD,      EsCHASSiRIAUX  ,    CARNOT  ,     ThU- 

»   RioT,    J,-F,-B.   Delmas  ,   Merlin  ,  (  D.- 
o  D.  )  ». 

Comme  iî  est  d€  la  plus  grande  importance 
pour  ma  théorie,  sur  les  maladies  vénériennes, 
de  leur  donner  pour  base  les  faits,  et  les  fait^ 
dans  leur  simple  moralité,  et  la  plus  grande 
exactitude,  j'ai  pris  le  parti  de  transcrire,  sans 
note  et  sans  commentaire,  une  partie  des  actes 
originaux,  qui  servent  de  fondement  à  cet  es- 
sai :  on  les  trouvera  dans  la  quatrième  et  der- 
nière partie  de  l'ouvrage. 

La  troisième,  qu'on  va  lire,  est  destinée  à 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  choix  des 
curesles  plus  frappantes  opérées  par  mon  Rob 
Anti-Syphilitique,  avec  les  preuves  t€fstimo- 
niales  qui  peuvent  les  constater.  On  sent  assez 
qu'après  avoir  guéri  des  milliers  de  malades  , 
si  j'avois  voulu  rendre  compte  de  tous  les  suc- 
cès que  j'ai  obtenus,*  des  procès-verbaux  qui 
en  constatent  un  grand  nombre;  des  lettres  où 
l'enthousiasme  me  représente  comme  une 
puissance  tutélaire  ,  ce  Recueil  formeroit  ua 
grand  nombre  de  volumes. 


F 
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TROISIEME   PARTIE. 

Choix  et  preuves  à^an  certain  nombre  de 
guérisons  extraordinaires  opérées  par  le  Roi 
Anti-Syphilitique* 


JLj'ordre  que  je  vais  observer  est  simple: 
obligé  par  les  convenances  liuéralres  de  gra* 
duer  Pintérêt  qui  doit  naître  d'une  lecture  aride 
par  elle-mêaie,  mais  qui    paraîtra  infiniment 
importante  aux  malades  dont  la  confiance  est 
le   prix  le  plus  toucliant  des   mes  travaux,  je 
commencerai  par  les  cures  qu'on  ne  peut  cons- 
tater  que  dans  les   Départeraens  ;  je  les  ferai 
suivre  de  celles  dont  les  médecins  de  Paris  ont 
pu  être  les  témoins  dans  le  sein  de  cette  ville, 
et  je  terminerai  par  celles  qui  ont  été  opérées 
avec  une  grande   solemniié  ,  dans  \es  hospices 
nationaux,  ou  qui  ont  eu  le  sceau  de  la  Société 
de  médecine  ,  des  ministres  de  l'ancien  régime 
et  de  notre  Gouvernement. 
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Je  prie  M'^.  les  médecins  et  chirurgiens  dont 
le  peu  d'espace  qui  me  reste  à  remplir  pour 
terminer  cette  brochure  m'oblige  à  circons- 
crire leurs  pFocès^verbaux  et  leurs  observations , 
de  ne  point  me  savoir  mauvais  gré  de  mes  sim- 
ples analyses  :  je  viens  de  donner,  dans  mon 
Traité  sur  les  Maladies  vénériennes,  aux  cures 
qu'ils  ont  opérées  avec  mon  Rob ,  tout  leur 
développement,  en  transcrivant  littéralement  la 
minute  des  pièces  qu'ils  m'ont  permis  de  pu- 
blier. 

OBSERVATION 

De  MM.  Dur  et  f  Aufroy  et  le  Breton  ^  tous  trois 
chirurgiens  ,  et  les  deux  premiers  ,  chirurgiens 
en  chej  de  la  marine. 

Une  siiuple  gonorrhée  et  un  chancre  traités 
plusieurs  fois  infructueusement  par  toutes  les 
méthodes  mercurielles  connues,  avoient  telle- 
ment vicié  la  masse  du  sang  d'un  malade  ,  qu'à 
la  longue  ,  malgré  trois  traitemens  ,  il  lui  étoit 
venu  au  visage  sept  ulcères  de  la  plus  mauvaise 
nature  ,  qu'il  avoit  sur  son  corps  plusieurs  dé- 
pôts pleins  de  pus,  de  la  grosseur  d'une  noi- 
sette ,  et  que  la  violence  du  virus  avoit  carié  la 
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majeure  partie  des  os  du  nez,  delà  face  et 

emporte  la  voûte    palatine.  Ces  symptômes  ef- 

fray  ans  firent  juger  la  maladie  incurable;  elle  a 

été  guérie  par  le  Rob  ,  en  cinquante-six  jours. 

OBSERVATION 

De  M,  Fournter  ,  membre  du  Lycée  des  Arts  de 
Paris  y  et  de  la  Société  de  médecine  de  Bruxelles, 

M.  V... .attaqué  à  vingt-trois  ans  de  la  peste 
vénérienne  ,  alla  à  Paris  se  faire  guérir  ,  prit  de 
la  liqueur  de  Van  Swieten  une  quantité  ef- 
frayante ,  et  revint  dans  ses  foyers  plus  malade 
que  jamais. 

En  thçrmidor  an  V,  nous  fûmes  consultés. 
Van  Cuiem  et  moi;  alors  un  chancre  considé- 
rable couvroit  tout  le  gland  du  malade  ,  un  ul- 
cère rongeoit  les  cartilages  du  nez,  un  autre 
enlevoit  le  voile  du  palais  et  carioit  Tos  eth- 
moïde  :  à  ces  symptômes  s'en  joignoient  d'au- 
tres plus  effrayans  ,  et  dont  la  description  oc- 
cuperoit  plusieurs  pages  :  le  tout  éioit  accom- 
pagné d'une  fièvre  hectique  et  de  douleurs  os- 
téocopes  insupportables. 

Tous  les  remèdes  possibles  ayant  été  infruc- 
teux,  et  la  maladie  ayant  été  jugée  incurable, 
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nous  eûmes  recowrs,  en  dernière  analyse,  au 
Rob  Anti-SypKiîitique  ;  à  la  sixième  bouteille, 
la  fièvre  et  tous  les  accidens  disparurent  :  il  en 
fallut  dix  pour  rendre  au  malade  sa  santé  et  son 
ancienne  vigueur  :  l'unique  désagrément  qui  lui 
reste  ,  est  de  porter  un  râtelier  artificiel  à  la 
mâchoire  supérieure,  et  un  obturateur  d'or; 
sans  lequel  il  lui  est  impossible  de  patrler. 

Cette  observation  a  été  lue  à  la  Société  de 
médecine  de  Bruxelles,  et  adressée  ensuite  à 
M.  Boy  veau  Laffecteur,  pour  être  mise  au 
nombre  des  plus  intéressantes  de  son  ouvrage. 

OBSERVATION 

De  M.  Rossignol ,   Docteur  en   Médecine ,  à 
Grasse  ,  Département  du  Var^ 

Un  malade  ,  manqué  deux  fois  par  le  mer- 
cure ,  avait  pour  principaux  symptômes  consé  « 
cutifs,  un  abcès  fistuleux  à  la  voûte  du  palais  , 
qu'il  falloit  ouvrir  de  temps  en  temps  avec  le 
bistouri ,  un  ulcère  au  fond  du  gosier^  des  pus- 
tules sur  toute  la  surface  du  corps,  un  sarco- 
cèle  et  une  exostose  àla  malléole  interne  droite; 
en  moins  de  deux  mois  de  traitement  par  le 
Rob,  tous  ces  accidens  disparurent,  et  le  sujet 
jouit  d'une  santé  parfaite. 
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PREMIÈRE     OBSERVATION 

De  M*  Gènouvïlle  ancien  Chirurgien  de  première 
classe  des  Hôpitaux  militaires  y  et  actuelle^ 
ment  au  Val-de- Grâce. 

M*  Mel*** ,  du  département  de  la  Meurtlie, 
affectée  de  douleurs  lancinantes  au  bras  gau- 
che ,  au  côté  droit  et  dans  d'autres  parties  du 
corps ,  avoit  été  opérée  à  Nancy ,  d'une  tumeur 
à  la  partie  supérieure  du  front,  par  M.  Vaîan- 
tin  chirurgien  ;  il  fit  disparoîtreenmême  temps 
une  carije  qui  s'y  étoit  formée  ;  arrivée  à  Paris 
plus  tourmentée  et  plus  malade  que  jamais» 
elle  me  fut  présentée.  Je  lui  reconnus  une  exos- 
îose  à  la  partie  inférieure  de  l'humérus  gauche^ 
el  une  fracture  a  la  septième  côte  vertebro 
sternale;  je  fis  disparoitre  en  cinq  semaines  le 
dernier  accident,  avec  un  emplâtre  de  vîgo  eî 
un  bandage  de  nature  à  contenir  la  fracture. 

Li'exostose  et  les  douleurs  qui  l'accorapa- 
gnoient  furent  rebelles;  j'essayai,  d'après  les 
anciennes  méthodes,  de  faire  prendre  à  la  ma- 
lade des  pillules ,  où  il  entroit  du  mercure 
doux;  ce  traitement  ne  servit  qu'à  faire  paroî- 
tre  une  nouvelle  exostose  à  la  partie  supérieure 
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du  sternum,  et  sur-tout  une  tumeur  sur  le 
saurcil  gauche,  qui,  accrue  en  peu  de  temps 
jusqu'à  la  grosseur  d'un  œuf,  comprima  le 
gîobe  de  l'œil  et  menaça  de  détruire  l'organe; 
alors  je  me  déterminai  à  faire  usage  du  Rob 
Anti  Syphilitique  :  l'effet  surpassa  mes  espé- 
rances; ^n  quinze  jours,  le  soaimeil  fut  parfai- 
ment  rétabli.  Six  bouteilles  de  Rob  réduisirent 
à  la  grosseur  d'une  noisette  la  tumeur  que  je 
m'étois  proposé  d'extirper  ,  parce  qu'elle  sem- 
bloit  rési.ster  au  nouveau  traitement.  J'en  fis 
prendre  trois  autres  à  la  malade  ;  alors  les  deux 
exostoses ,  la  tumeur  de  l'œil,  ainsi  que  les 
douieurs   ostéocopes  disparurent^ 

A  Paris,  ce  22  messidor ,   an  Y I  de  la  République , 

(  n  juillet  1798  j. 

Signé   GénouvUIe, 

SECONDE    OBSERVATION 

Du  même^ 

J'é^ois  professeur  d'anatomie  et  de  cbirurt 
gie  à  Grenoble,  lorsqu'on  me  présenta  une  ma* 
lâde  de  Pierre-Latei  affectée  de  deux  ulcères 
rcKngeurs  au  visage,  dont  l'un  avoit  dévoré  ia 
joue  ,  carié  l'os  de  la  pommette,  et  l'autre 
l'arcade  surcillière  du  coronal.  Les  traitemens 
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mercurielâ  auxquels  on  l'avoit  assujettie  depuis 
deux  ans,  n*avoit  fait  qu'irriter  ses  maux  ;  je  lui 
fis  prendre  huit  bouteilles  du  Rob  Anti-Syphili- 
tique :  elles^  rétablirent  le  sommeil  et  dëtergê- 
rent  les  ulcères;  quatre  autres  achevèrent  la 
guérison  ,  qui  fut  si  complette  et  si  solide,  qu'au 
bout  de  dix  ans ,  ayant  revu  la  malade  à  mon 
retour  de  l'Italie,  elle  me  parut  avoir  recouvré 
toute  son  ancienne  vigueur.  J'ai  observé  que  son 
mari  et  ses  enfans  n'ont  jamais  été  malades. 

iParis  ce 22  messidor     an  VI  delà  République, 
(il   juillet  1798.  ) 

Signé  Génouvilîe* 

ÎIE  MARQUE    DE    LÉDITEUR 

Sur  les  Observations  de  M»  Génouvilte» 

Il  est  difficile,  d'après  ces  deux  observatior^s, 
€t  deux  autres  du  même  chirurgien  qu'on  ver- 
ra ci-après  ,  d'avoir  quelque  doute  sur  le  prin- 
cipe virulent  des  maux  que  le  Rob  guérit  si 
bien;  cependant  aucune  de  ces  femmes  n'en 
avoit  les  symptômes ,  du  moins  pendant  le  trai- 
tement,  aux  parties  génitales,  et  deux  d'en- 
tr' elles  attestoient  qu'elles  n'y  en  avoient  jamais 
remarqué. 
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Ce  qui  prouve  que  ]e  mal  vénérien  e5t  un 
vrai  Prothée  qui  se  modifie  de  cent  façons  dif- 
férentes ,  ej;  dont  les  ravages  sont  d'autant  plus 
grands,  que  d'après  un  traitement  mercuriel 
méthodique  ,  les  premiers  symptômes  ont  dis- 
paru. 

Celte  autorité  ,  en  faveur  de  l'efficacité  de 
mon  Rob  est  d'autant  plus  grande  ,  qu'elle  est 
d'un  homme  de  l'art  qui  joint  à  ses  lumières  la 
longue  expérience  des  hôpitaux.  M.  Génouville 
a  observé  aussi  que  les  méthodes  ordinaires, 
agg^ravent  singulièrement  le  mal  vénérien  dans 
les  climats  chauds  ^t  sur  le  bord  des  mers;  il 
dit  expressément  qu'il  y  a  rencontré  bien  moins 
de  victimes  du  mal,  que  du  remède  destruc- 
leur  qu'on  emploie  pour  le  guérir. 

OBSERVATION 

De  M,  Boyery  Chirurgien  en  chef  de  la  Charité 
de  Paris  y  et  de  M,  Caillot ,  alors  son  élève ,  et 
actuellement  professeur  de  chirurgie  à  l* école 
de  Strasbourg, 

M"^e.  N. .,.  âgée  de  vingt-huit  ans ,  et  parfaite- 
ment saine  juqu'à  son  mariage,  se  trouva  in- 
commodée, peu  de  temps  après  cette  époque, 
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d'une  (umeur  dont  le  siège  ëtoit  dans  Tépaîs-' 
seur  de  ia  grande  îèvre  ,  qui  rouloil  enireles 
doigts  et  se  prësenioit  sous  TaspeCL  d'une  glande 
Jjtupha(ique  engorgée,*  les  traitemens  ordi- 
naires ne  firent  qu'aigrir  le  ma»  et  l'accompa* 
gner  de  douceurs  de  îête  et  d'insomnie. 

De  nouvelles  tentatives  ne  furent  pas  plus 
lieureuses,*  à  celte  position  alarmante,  se  joi- 
gnirent des  ulcères  au  gosier  et  une  éruption 
de  taches  sur  tout  le  corps  ,  sembUbles  à  celles 
que  laisse  la  petite  vérole. 

M.  Boyer  prescrivit  le  remède  de  Van  Swie^ 
ten  :  les  symptômes  disparurent;  la  malade  de-i- 
vint  grosse,  accoucha  heureusement,  et  ce  ne 
fut  que  quatre  mois  et  demi  ap  es  cet  événe* 
snent ,  que  de  nouveaux  accidens.  reparurent-, 
entre  autres  un  bouton  au  dessous  iu  genou, 
qui,  se  développant  graduellement  jusqu'à  ac- 
quérir le  diamè>re  d'une  pièce  de  douze  sols, 
s'ulcéra  ,  et  produisit  sur-tout  le  corps  une  en- 
flure universelle.  Le  sirop  de  Cuisinier,  les  fric- 
tions mercurielîes  furent  employées  successi- 
vement et  sans  fruit,  pour  faire  disparoître  ce 
reste  de  virus  vénérien. 

JLa  malade  se  trouvoît  dans  l'état  le  plus  dé- 
plorable ,  quand  on  eut  recours  au  Rob  Anti- 
Syphilitique  de  Bôyveau  Laffecteur^  neuf  bon- 
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teiîîes  de  ce  spécifique  ont  procuré  une  guéri-^ 
son  radicale.  II  y  avoit  un  an  que  sa  santé  étoit 
solidement  affermie,  quand,  au  mois  de  ven- 
tôse an  Vil,  (mars  1799}  M.  Bojer  transmit 
sa  déclaration. 

AUX  REDACTEURS  DE  LA  GAZETTE 
DE  FRANCE. 

De   Gand ,  le  Fructidor    an  IX» 

Messieurs,  je  viens  d^opérer  ,  avec  le  Rob 
Anti-Syphilitique  de  Boyveau  Laffecteur ,  mé- 
decin^ rue  de  Varennes  N®.  10.  à  Paris,  et 
mon  commettant ,  une  guérison  surprenante  , 
qui,  par  sa  nature,  doit,jepense, trouver  place 
dans  un  journal  aussi  répandu  qc^e  le  vôtre* 

A  Fâge  de  quinze  ans,  et  sans  cause  appa- 
rente, un  apprenti  charpentier  perdit  l'œil  gau» 
che.  11  se  maria  par  la  suite ,  et ,  sans  autre  ac- 
cident primitif,  il  devint  aveugle  il  y  a  deux 
ans.  Le  malheureux  ,  désolé  d'être  entièrement 
privé  de  la  lumière,  vint  me  trouver  ,  voyant 
qu'aucun  moyen  ne  pouvoit  le  soulager.  Je  lui 
conseillai  l'usage  du  Rob  dont  je  suis  déposi- 
taire, sans  cependant  lui  en  assurer  le  plein 
succès.  II  fut  long-temps  à  se  décider  ,-  mais 
ayant  fait,  par  les  conseils  des  médecins  de  cène 


(  9=  ) 

■vilk  ,  d'infructueux  remèdes  ^  il  me  fit  rappe* 
1er;  et  heureusement  il  se  détermina  à  suivre 
îe  traitement  que  je  lui  avois  conseillé.  Dès 
la  troisième  bouteille  de  Rob  ,  il  commença  à 
distinguer  les  objets  ;  à  la  sixième  bouteille ,  il 
connut  l'heure  de  sa  montre;  avant  la  fin  de  sa 
dixième  et  dernière  bouteille,  il  a  vu  et  voit 
aussi  bien  qu'il  faisoit  long-temps  avant  sa 
cécité. 

Mais  ce  qui  enivre  ce  malade  d'une  joie  inex- 
primable ,  c'est  que  ,  depuis  son  traitement,  il 
voit  de  l'œil  droit  dont  il  étoit  privé  depuis  qua- 
rante ans. 

Ce  phénomène  m'a  paru  digne  d'intéresser 
Inhumanité  souffrante  ,  et  si  vous  daignez  le 
publier,  vous  acquerrez  des  droits  à  ma  recon- 
lîoissance. 

Salut  et  estime.  PIÉTOIV,  Chirurgien,  à  GAIVD. 
Extrait  de  la  Galette  de  France  ,  de  Fructidor  , 
an  IX.   (  Septembre  1801  j. 

rs  O  B  s  E  Pt  V  A  T  I  O  N 

De  M,  Beauchéne  ,  ancien  médecin  de  l' hôpital 
des   Gardes  Françaises» 

Une  femme  âgée  d'environ  trente  deux  ans, 
d'un  tempérament  sanguin,  billieux,  ayant  le 
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genre  nerveux  excessivement  irritable  ,  et  une 
imagination  ardente,  qui  sans  cesse  portoit  le 
trouble  et  l'agitation  dans  ses  sens,  avoit  con- 
tracté un  vice  vénérien  depuis  environ  quinze 
ans,  époque  de  son  mariage. 

Les  premiers  symptômes  de  cette  maladie 
se  manifesièrent  par  un  écoulement  ;  ensuite  des 
chancres  et  des  bubons  dans  les  aines;  enfin, 
des  exostoses  ,  et  la  cachexie. 

Ces  différens  symptômes  se  développèrent 
successivement,  furent  trailés  par  les  prépa- 
rations mercurielles  les  plus  estimées,  et  admi- 
nistrées par  des  gens  de  l'art  en  réputation. 

Cependant,  les  divers  traitemens  auxquels 
la  malade  fut  successivement  soumise  ne  mi- 
rent aucun  terme  à  ses  maux. 

Cette  maladie,  combattue  par  des  remèdes 
insuffisans  ,  avoit  quelquefois  changé  sa  mar- 
che, mais  jamais  son  caractère.  Les  accidens 
vénériens  disparurent  parfois  ;  mais  bientôt  ils 
se  reproduisirent  sous  de  nouvelles  formes  •  en- 
fin ,  cette  femme  infortunée  ,  dont  la  jeunesse 
se  consumoit  dans  la  douleur  et  le  désespoir, 
se  voyoit  en  proie  au  plus  affreux  virus  qui 
dévoroit  les  restes  de  sa  vie  ,  après  avoir  flétri 
SGS  plus  beaux  jours. 

Parvenue  au  dernier  degré  de  dessèchement 
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et  de  consomption,  les  médecins  n'espérant 
plus  conserver  les  jours  de  cette  malade  ,  qui 
déjà  n'existoit  plus  que  pour  la  douleur ,  lui  or^ 
donnèrent  une  nourrice  pour  tout  régime  et 
traitement. 

Mais  le  lait  de  femme,  ce  baume  salutaire, 
que  la  nature  a  placé  à  côté  des  sources  de  la 
vie,  pour  les  développer  et  perfectionner,  ne 
devint  pour  elle  qu'un  aliment  funeste  :  le  sang 
qui  couloit  dans  ses  veines  étoit  trop  impur;  il 
falîoit  qu'un  principe  régénérateur  en  purifiât 
les  élémens.  C'étoit  désormais  le  seul  moyen 
de  rattacher  à  la  vie  celte  infortunée. 

Dans  ces  circonstances,  je  fus  appelé  pour 
donner  mes  avis  à  la  malade  ;  une  nombreuse 
assemblée  de  consukans  fut  convoquée;  les 
opinions  furent  divergentes,  excepté  dans  un 
seul  point,  et  ce  fut  celui  d'une  mort  prompte 
et  affreuse.  Je  discutai  avec  détail  mon  opinion 
sur  la  maladie  dans  l'ensemble  de  ses  causes  , 
de  ses  effets  ,  et  je  conclus  par  proposer  le  Rob 
Anti-Syphilitique,  comme  le  seul  remède  qui 
pût  rappeler  à  la  vie  cette  malade  presque  expi- 
rante. 

Mes  confrères  convinrent  qu'il  n'y  avoit  plus 
d'espoir  de  guérison  ,  et  adoptant  Taphorisrae 
de  Celse,   in  extremis  melius  est  anceps ,  ect,  ^ 
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consentirent  à  Tadministration  du  Rob.  La  ma- 
lade prit  ce  remède;  une  sorte  d'instinct  le  lui 
faisoit  désirer  avec  avidité- 

D'abord  les  doses  furent  légères^  ensuite 
plus  fortes,  et  enfin  ,  elles  furent  portées  à  la 
quantité  ordinaire  pour  les  femmes. 

L*usage  du  remède  fut  long- temps  continué» 
et  jamais  ,  pendant  tout  le  cours  du  traitement , 
il  ne  produisit  le  plus  léger  accident,  quoique 
la  malade  fût  dans  le  dernier  degré  de  dessè- 
chement; enfin,  il  ranima  les  forces  éteintes , 
rétablit  l'embonpoint,  et  la  santé  acquit  un 
nouvel  éclat. 

Germinal  an  YIII    (mars  1800.) 

Signé  Beauchêne* 

i^me.    OBSERVATION 

Du    jnèmem 

Une  femme  âgée  d'environ  vingt-cinq  ans  , 
d'un  tempérament  sec  et  bilieux,  mariée  depuis 
deux  ans,  avoit  contracté  à  cette  époque  un 
vice  vénérien  qui  s*étoit  manifesté  d'abord  par 
un  écoulement  ,  ensuite ,  par  des  chancres 
et  des  ulcères  dans  la  gorge  ,  avec  une  fièvre 
lente,  la  jaunisse,  et  un  dépérissement  géné- 
ral. 
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Cette  malade  avoit  été  soumise  deux  fois  ait 
traitement  des  frictions,  dont  elle  avoit  reçu 
chaque  fois  un  grand  nombre. 

La  bouche  avoit  été  très- fatiguée,  la  consti- 
tution fort  affoiblie ,  et  enfin  réduite  à  l'état  que 
je  viens  de  décrire. 

La  malade  éloit  presque  désespérée  quand 
je  fus  consulté.  Plusieurs  médecins  ou  chirur- 
giens furent  appelés  avec  moi  ;  et  tous,  nous 
convînmmes,  que  dans  l'état  où  étoit  alors  la 
malade,  il  étoit  impossible  de  lui  administrer 
du  mercure  ;  il  falloit  donc  remettre  le  traite- 
ment à  une  époque  où  la  santé  aurait  été  rendue 
meilleure:  mais  comment  s'y  prendre  pour  l'a* 
méliorer;  un  bon  régime,  du  lait  d'ânesse  , 
tout  cela  fut  proposé  ,  mais  il  étoit  évident  que 
tout  cela  éloit  insuffisant;  je  proposai  le  Rob 
Anti- Syphilitique  comme  le  seul  remède  qui 
pût  être  employé  dans  ce  cas  avec  succès  et 
sans  inconvénient. 

Je  fus  le  seul  de  mon  avis  ;  mais  j'eus  le  bon- 
heur de  persuader  la  malade  de  Teflicacité  du 
moyen,  et  elle  se  décida  à  l'employer,  malgré 
l'avis  général. 

Ce  remède  lui  fut  administré  ,et  dans  l'es- 
pace de  cinq  semaines  ,  tous  les  maux  qu'elle 
éprouvoit    disparurent.     Les    cliancres     à    la 
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gorge,   après   trois   semaines  de   traîternentj 
furent  guéris. 

La  malade  retrouva  ses  forces  et  son  em- 
bonpoint en  faisant  usage  du  remède,  et  bien- 
tôt après  l'avoir  quitté  ,  eîle  devint  ^*osse  ^  ce 
qui  n'avoit  pas  encore  eu  lieu  ,  quoique  mariée 
depuis  p)us  de  deux  ans. 

Sa  santé  a  toujours  été  parfait^*,  depuis. 

Germinal  an  VÏH  (  mars  1800  ).    Signe   Bauckéne* 

^        OBSERVATION 

De  M.  Coulçn  ,  médecin  et  inspecteur  des  Hopi- 
taux  de  la  marine» 

Chez  un  malade  â^é  de  so^xante*quinze  ans, 
ïe  virus  s'étoit  porté  à  la  tête  ,  dans  les  sinus 
frontaux  et  sur  les  os  du  nez;  l'épuisement  de 
tous  \^s  principes  vitaux,  suites  des  remèdes  inef- 
ficaces ,  quoique  administrés  par  des  hommes 
sages,  ne  lui  faisoit  voir  en  prespective  qu'une 
mort  prochaine  et  douloureuse  ,  lorsqu'en  trois 
mois  M.  Coulon  le  traita  par  le  Rob ,  et  le  gué- 
rit sans  retour^ 


G 
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OBSERVATION 

D'un  malade  de  Listeux ,  envoyée  a  M*  Boyveau  ^ 
le  2^  Vendémiaire  de  Van  Vil  de  la  Repu- 
hlique  (  Octobre    1800  ). 

M.  S....  étoit  afflige,  depuis  vingt  cinq  ans, 
d'un  écoulement  d*humeur  puriforme  ,  djant 
son  siège  dans  roreille  gauche ,  dont  le  principe 
n'avoit  pu  être  détruit  par  la  liqueur  de  Van- 
Swieten.  Lors  d'une  chute  faite  il  y  a  trois  ans, 
levirus  morbifique  fît  de  nouveaux  progrès  ,  le 
nez  se  couvrit  de  boutons  purulens  ,  la  voûte 
palatine  se  perça,  et  la  surdité  devint  com* 
plète.        , 

Un  médecin  célèbre  de  sa  ville  lui  conseilla 
Tappiication  extérieure  du  Sublimé-Corrosif; 
alors  le  nez  se  fendit.  Il  vint  à  Paris  il  y  a  dix- 
huit  mois;  il  consulta  MM,  Sabatier,  Pelîetan  , 
Portai  et  Deschamps,  qui  tous  lui  dirent  franche- 
ment que  sa  maladie  étoit  mortelle  ;  il  s'adressa 
ensuite  au  médecin  Jouenne,  député,  qui  m'ap^ 
pela  en  consultation  ;  je  rassurai  îe  malade ,  je 
le  pris  chez  moi  et  îe  guéris  en  cinq  mois  sous 
les  yeux  du  député  Jouenne  ,  et  des  médecins 
Champseru,    Daignan,    Andry ,     Daziîle  ,   et 
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beaucoup  d'autres  chirurgiens  ou  niédeci'ns  qui 
Tont  lous  vu  avant  son  traitement ,  pendant  son 
cours  ,  après  sa  guërison ,  et  ont  apposé  à  cette 
observation  leur  signature  (ï). 

I"      OBSERVATION 

éDe  M,  Génouville ,  faîte  à  Faris^ 

]y[me.  ***  demeurant  à  Paris  ^  rue  Guéné- 
gaud,  avoit  deux  ulcères  vénériens,  dont  Tua 
avoit  carié  au  grand  angle  de  l'œil  ,  et  l'autre 
avoit  rongé  la  voûte  palatine,  et  détruit  une 
grande  partie  du  voile  du  palais  ;  consulté  par 
cette  infortunée  »  je  lui  fis  prendre  le  Rob  ArAÏ^ 
Syphilitique,  dont  sept  bouteilles  opérèrent 
la  guéribon  radicale;  il  ne  lui  reste  d'autre 
incommodité  qu'un  naziîîonement  et  une  dé- 
glutition difficile. 

Paris ,  ce  22  messidor  an  VI  de  la  République  , 
(  Juillet  1799). 

Signé  Génouville» 


(i)  Le  procès-verbal  de  cette  cure  étonnante  se  trou- 
vera en  entier  dans  les  pièces  justificatives  :  il  est  consi- 
gné dans  une  lettre  très-instructive  du  malade  même. 
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^me    OBSERVATION 

Du  même. 

Mttie.  ****  résidente  à  Paris,  avoit  à  la  tête 
plusieurs  ulcères  avec  carie  à  la  partie  supé- 
rieure du  coronal ,  qu'accompagnoient  des  dou- 
leurs ostéocopes  ,  et  une  perpétuelle  insomnie; 
je  lui  administrai  des  remèdes  analogues  à  sa 
maladie  »  qui  ne  firent  que  la  pallier  ;  deux  ans 
s'écoulèrent ,  et  à  mon  retour  de  l'Italie  , 
voyant  sont  état  empirer,  je  lui  fis  prendre,  de 
concert  avec  M.  Bojveau,  huit  bouteilles  de 
Rob  Anti-Sjphilitique,  qui  opérèrent  sa  gué- 
rison, 

Paris ,  ce  22  messidor  an  YI  de  la  République, 

(juillet  1799}. 

Signé    Génouville. 

5me    OBSERVATION 

Du  même» 

M.  ****  demeurant  rue  de  la  Chaise,  fut  at- 
teint il  y  a  six  ans  d'un  bouton  dartreux  -au 
grand  angle  de  l'œil  ,*  il  fut  traité  par  les  amers 
et  les  purgatifs ,  qui  dissipèrent  cette  maladie, 
au  moins  en  apparence;  l'année  suivante,  la 
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maladie  reparut  avec  plus  d'intensité  ,•  îe  même 
traitement  fut  recommencé  ;  mais  ayant  été  in- 
terrompu ,  la  maladie  fit  des  progrès.  Au  bout 
de  trois  ans  ,  je  revis  le  malade  qui  avoit  un  ul- 
cère profond  au  grand  angle  de  Tœil  droit  :  cet 
ulcère  avoit  quelques  caractères  cancéreux  ; 
j'y  appliquai  la  poudre  scharrotique  du  frère 
Corne  ,  je  fis  prendre  intérieurement  les  amers 
et  les  purgatifs  drastiques  j  Pulcère  se  détergea 
après  la  chute  de  Tescarre  ;  je  le  pansai  métho- 
diquement, et  je  vis  le  moment  où  la  cicatrice 
seroit  complète;  quelque  temps  après  le  ma- 
lade fit  une  chute  de  dessus  son  siège;  il  survint 
des  boutons  autour  de  la  cicatrice  qui  s'ouvrit» 
et  Tulcère  s'étendit  plus  loin  qu'il  n'avoit  fait 
encore,'  il  se  forma  quelques  escarres  qui ,  en 
tombant,  laissèrent  plusieurs  os  à  découvert; 
cesparties  d'os  s'exfolièrent  successivement ,  au 
point  que  toute  la  paroi  interne  de  l'orbite  fut 
détruite, depuis  les  apophyses  montantes  de  l'os 
maxillaire,  jusqu'à  l'os  unguts  ,  l'os  pîanum  ,  et 
une  partie  des  grandes  ailes  du  sphénoïde.  La 
carie  faisoit  tous  \qs  jours  des  progrès;  des 
douleurs  au-dessus  de  Torbite  tourmentoient 
cruellement  le  malade  :  ayant  été  questionné 
sur  sa  vie  passée,  il  a  toujours  répondu  n'avoir 
jamais  eu  aucun  symptôme  de  maladie  véné- 
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rîenne  (i);  malgré  cela  ^  je  l'engageai  â  pren- 
dre le  Rob  ;  j'y  conduisis  à  cet  effet  M.  Boy- 
veau  Laffecteur  ,  qui  fut  de  nnon  avis  ;  à  mesure 
que  le  malade  usoit  de  ce  moyen  ,  les  douleurs 
se  dissipoient ,  la  plaie  se  déîergeoit ,  et  il  se 
faisoit  de  temps  en  temps  des  exfoliations  qui 
Jaissoient  à  découvert  un  fond  grenu  et  ver- 
meil. 

Il  en  prit  do'ize  bouteilles  ;  la  cicatrice  s*est 
faite  en  partie  sur  les  os;  mais  comme  ceux-ci  ne 
prêtent  pas  ,  il  reste  un  grand  vide  qui  laisse  à 
découvert  la  cloison  des  fosses  nazales  en  de- 
dans ,  et  le  côté  interne  du  globe  de  FcBil  en  de- 
Lors;  celui  ci  est  détaché  de  la  paroi  interne 
par  î'exfoliation  de  la  portion  du  coronal  qui 
donne  attache  à  la  poulie  du  grand  obliqne  ,  et 
il    est  porté  en  dehors  par  Taction  du  muscle 

abducteur. 

Cet  homme  ,  qui  se  porte  bien  ,  est  obligé  de 

couvrir  cette  partie  pour  empêcher  le  contact 

de  l'air    et  cacher  sa  difformité;    il    continue 

son  état  de  loueur  de  carosse, 

Paris,  ce  i2  Pluviôse  an  VIII  de  la  République. 
(  28  janvier  1800.  )         Signé  Génouvilîe, 


(i)   Sa  femme  jouit  d'une  santé  parfaite  ,  quoique 

âgée. 
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4me    o  B  S  E  R  V  A  T  î  O  I¥ 

Du  même 

M.  D**'^  marcliand  de  vin,  âgé  de  trente-cinq 
ans,  (  père  de  quatre  enfans  bien  sains,  ainsi 
que  la  mère  )  fut  attaqué  ,  en  1 7g  t  ,  de  douleurs 
de  tête  qui  devinrent  continuelles,  après  avoir 
été  périodiques;  il  a  souffert,  pendant  dix -huit 
mois,  des  tourmens  inouïs  ,  et  a  employé  inuti- 
lement tous  les  remèdes  connus. 

Réduit  au  désespoir,  M.  Génouville,  ancien 
religieux,  chirurgien  et  successeur  du  père 
Pontentien,  à  l'hôpital  de  la  Charité,  ensuite 
chirurgien  de  première  classe  aux  armées  ,  et 
maintenant  à  l'hôpital  du  Val  de-Grace ,  alla  le 
voir  :  ayant  examiné  la  tête  du  malade  ,  il  dis- 
tingua parfaitement  la  désunion  et  l'écartement 
des  os  du  crâne.  Toutes  \qs  sutures  s'étant 
disjointes  ,  laissoient  entre  leurs  dentelures  un 
espace  de  six  lignes.  Dix  bouteilles  de  Rob  dé» 
livrèrent  le  malade  de  toutes  ses  douleurs,  après 
deux  mois  de  traitement. 

Les  forces  ,  le  sommeil ,  l'appétit  et  l'embon- 
point revinrent;  seulement  la  réunion  des  os 
fut  plus  de  deux  ans  à  s'opérer.  Ce  particulier^! 
depuis   son    traitement  ,   jouît   d'une    parfaite 
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aanté.  V  s'est  fait  un  vrai  plaisir  de  raconter 
lui  même  sa  guérison  à  toutes  les  personnes 
qui  ont  désiré  s'ea  convaincre. 

5me    OBSERVATION 

Du  même, 

M.  S.  N.  avoit  été  affecté  de  plusieurs  symp- 
tômes vénériens  ^  dont  on  î* avoit  guéri  en  ap- 
parence; mais  au  bout  de  quelques  années,  il 
lui  survint  une  exoslose  au  coronal ,  une  autre 
aux  os  propres  du  nez,  avec  une  tacke  rouge 
et  élevée  sur  l'aîle  du  nez ,  de  la  largeur  d'envi- 
ron unepiè^ede  vingtquatre  sols;  cette  tache 
sembîoii  être  formée  de  l'aggrégation  de  plu- 
sieurs petits  grains  rouges  ,  ressemblant  à  ceux 
de  la  framboise  et  remplis  d'une  sérosité  rou- 
geâtre. 

Je  lui  conseillai  le  Rob  ,  qu^iî  prît  au  nombre 
de  sept  bouteilles;  îe  premier  effet  de  ce  moyen , 
fut  de  fdire  renaître  uu  écoulement  gonor- 
rhique^  ce  que  je  regardai  comme  d'un  bon 
augure,  les  autres  symptômes  sont  entièrement 
disspés,  et  le  malade  jouit  d'une  bonne  santé. 
Tous  les  malades  dont  j'ai  donné  les  observa- 
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lions  existent,  et  les  faits  que  je  cite  peuvent 
être  constatés. 

Pans,  ce  12  Pîuvîose  an  YII. 
(17  janvier  1799.)    Signé  Génouvîîle, 

OBSERVATION 

Des  médecins  et   chirurgiens  Geoffroy  ,  Despé" 
rieres  ,  Andry ,  Fanlet  et  le  Breton^ 

Un  soldat  suisse  delà  compagnie  de  Dies- 
bach  fut  attaqué,  seulement  dans  le  principe 
de  la  maladie,  d'un  chancre  et  d'un  phimosis 
aux  parties  génitales;  on  lui  fit  subir,  à  l'hô- 
pital du  Gros-Caillou  ,  trois  traitemens  mer- 
curieïs  dont  deux  par  \^s  dragées  de  Keysçr,  et 
l'autre  par  les  frictions;  ces  traitemens  duré- 
rent  neuf  mois,  et  ne  servirent  qu'à  amener  le 
déplacement  du  virus  ;  il  survint  au  malade  un 
ulcère  chancreux  à  la  base  de  la  luette  ,  qui  fit 
tantderavages  au  palais,  que  la  déglutition  sem- 
bîoit  impossible  et  la  prononciation  d'une  dif- 
ficulté inexprimable;  on  le  renvoya  de  l'iiopitaî 
comme  incurable;  le  Rob  le  guérit  parfaite- 
ment en  trente  jours. 
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OBSERVATION 

Sur  la  guérison  d*une  malade  abandonnée ,  re» 
commandée  à  mes  soins  par  M,  Peîletan, 
Chirurgien  en  chef  de  l'Hotel-Dieu, 

Je  vous  adresse,  mon  cLer  Bojveau,  une  ma- 
lade à  laquelle  je  prends  le  plus  vîf  intérêt  ;  je 
la  recommande  à  vos  lumières  et  à  votre  huma- 
nité. 

Pelleta  N* 

La  malade  dont  il  est  question  dans  cette 
letlre,  étoit  âgée  de  vingt-quatre  ans.  Depuis 
dix-liuit  mois,  elle  avoit  un  ulcère  chancreux 
dans  la  gorge,  qui  ayant  résisté  à  tous  les  re* 
mèdes  ordinaires,  avoit  entièrement  détruit  la 
luette,  les  amygdales  et  le  voile  du  palais.  l>a 
malheureuse  étoit  au  désespoir,  ne  pouvant 
rien  avaler  sans  des  douleurs  insupportables» 
Au  bout  de  deux  mois,  elle  fut  parfaitement 
guérie  avec  neuf  bouteilles  de  Rob. 
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OBSERVATION 

Du  docteur  le  Roy ,  ancien  médecin  de  Monsieur  , 
frère  de  Louis  XV î. 

Un'î  simple  gonorrliee  traitée  métLodique- 
lïient  et  guérie  en  apparence  depuis  six  ans, 
avoit  Lissé  un  vénérifin  dans  la  plus  profonde 
sécurité  :  ij  se  maria;  mais  le  virus,  assoupi  pen- 
dant un  si  long  intervalle^  se  réveilla  avec  fu- 
reur; il  se  forma  un  ulcère  à  rarrière-bouclie» 
qui  rongea  une  partie  de  la  gorge;  un  autre 
sur  le  front ,  et  menaça  d'emporter  l'œil  ;  d'au- 
tres qui  rongèrent  la  langue  et  les  deux  narines; 
le  malade  épuisé  pendant  plusieurs  années,  soit 
par  le  mal ,  soit  par  les  traitemens  mercuriels  , 
n'aitendoit  plus  que  la  mort  ;  le  Rob  lui  fut  ad* 
ministre,  et  il  guérit  en  deux  mois.  Il  y  avoit 
quatre  ans  que  la  santé  du  malade  se  soutenoit, 
quand  celte  observation  fut  communiquée. 

^me    OBSERVATION 

Du  même. 

Un  malade  étoit  réputé  poitrinaire  :  le  doc- 
teur le  Roy  luiavoit  fait  ouvrir  un  cautère,  et 
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lui  avolt  prescrit  un  régime  d'herbes  dépuran- 
tes, légèrement  incisives  et  anti-scorbutiques;  la 
poitrine  dégagée  ,  il  survint  une  carie  à  la  partie 
supérieure  du  coronal,  et  ensuite  une  exostose 
de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  à  la  partie 
moyenne  et  interne  du  tibia  ;  on  rechercha  alors 
si  l'infortuné  avoit  contracté  autrefois  quelque 
maladie  vénérienne;  mais  la  plus  grande  incer- 
titude régnoit  à  cet  égard;  le  docteur  le  Roy 
essaya  le  Rob  _,  pour  prévenir  la  cachexie  scor- 
butique :  ce  remède  a  agi  par  tous  les  émonc- 
toires;  l'exostose  a  disparu,  et  le  traitement  a 
été  suivi  du  succès  le  plus  complet, 

5me.    OBSERVATION 

Du    même. 

Une  jeune  orpheline  de  Dunkerque  fut  atta- 
quée, avant  sa  nubilité,  d^une  tumeur  au  seia 
gauche  ,  qui,  sans  cause  externe  déterminante  , 
prit  tous  \qs  caractères  du  cancer;  déjà  l'an 
avoit  proposé  d'extirper  la  tumeur,  lorsque  le 
docteur  le  Roy  fut  consulté  :  il  proposa  de  tenter 
l'usage  de  mon  Rob  ,•  dans  trois  mois  celte  jeune 
personne  fut  entièrement  guérie  ,  et  depuis  trois 
ans  ,  elle  jouit  de  la  plus  parfaite  santé.  Son 
tuteur  m'a  écrit ,  il  n'y  a  pas  long-temps  ,  pour 
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me  renouveler  sa  vive  recoanoissance  et  celle 
de  SOQ  intéressante  pupille. 

OBSERVATION 

Du  Docteur  Andry, 

Une  femme  attaquée  depuis  quatre  ans  de 
maladies  vénériennes  fut  traitée,  à  Paris,  par 
le  chirurgien  Quique  ,  d'après  l'ancienne  mé- 
thode ,  telle  que  les  piîlules  mercurielles ,  le 
sublimé  corrosif  et  les  frictions  ;  \qs  symptômes 
disparurent  quelque  temps ,  mgis  ils  reparurent 
peu  après  plus  effrayans  qu'auparavant  :  chan- 
cres aux  amygdales  ,  carie  du  vomer  ,  dartres 
rongeantes  sur  tout  le  visage;  la  malade  devint 
sourde  ^  muette  et  aveugle  pendant  huit  jours. 

Le  célèbre  chirurgien  Tenon  administra  à 
la  malade  quarante-deux  frictions  ,  qui  atté- 
nuèrent le  mal  sans  le  guérir  ;  la  dartre  sur-touî 
continua  ses  ravages. 

Deux  médecins ,  Thieullier  et  Missa  ,  la  con- 
damnèrent sans  ressource. 

C'est  dans  cette  position  critique  que  M.  An. 
dry  entreprit  celle  incurable  ;  il  invita  à  assister 
au  traitement  les  docteurs  Geoffroy  et  Poisson» 
nier  Despérieres ,  Paulet  et  Carrère  ,  ainsi  que 
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les  chirurgiens  Quique  et  îe  Breton  ;  le  Rob  fut 
administré  ,  et  la  malade  guérie  parfaitement 
en  deux  mois. 

OBSERVATION 

Du  Docteur  Despérieres. 

Un  soldat,  âgé  de  vingt-deux  ans,  étoit  af- 
fligé depuis  quatre  ans  d'une  ulcération  véné- 
rienne aux  glandes  maxillaires  et  parotides  :  on 
le  renvoya  de  son  corps  par  congé  comme  in- 
curable ;  deux  traitemens  merctiriels  qu'il  es- 
suj'a  sans  succès  à  Bicêtre  firent  confirmer  ce 
jugement  ;  il  a  été  guéri  radicalement  par  le 
Rob  en  sept  semaines. 

OBSERVATION 

Du  Docteur  Carrère. 

Tjn  vénérien  de  trente  ans  ,  à  ïa  suite  d'une 
gonorrhée  virulente  mal  guérie  ,  avoit  vule  mal 
se  porter  à  la  tête  ,  tuméfier  sa  joue  droite  , 
occasionner  des  douleurs  lancinantes  dans  l'o- 
reille et  amener  d'abord  un  écoulement  puru- 
lent, ensuite  une  éruption  de  dartres  sur  presque 
toute  la  surface  du  corps  ,  a  l'exception  du  vi- 
sage; il  fut  mis  à  l'usage  du  Piob  en  janvier  1780; 
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au  bout  de  deux  mois ,  les  croûtes  et  les  autres 
symptômes  disparurent ,  et  le  riialade  ,  depuis, 
s'eil  toujours  bien  porté. 

PREMIÈRE     OBSERVATION 

De  Boyveau  Laffecteur, 

En  1795,  un  jeune  homme  de  Morîafx  ,  de  la 
plus  riche  taille  et  de  la  plus  belle  figure  ,  fut 
attaqué  ,  à  Douay  ,  d'une  ntaladie  vénérienne 
qui  se  manifesta  par  tous  les  symptômes  les 
plus  efft  ayans  ,  et  sur*tout  par  un  ulcère  ron- 
geur à  Paine  gauche  ,  qui,  dans  Fintervalle  de 
dix-huit  mois,  corroda  la  partie  intérieure  de 
la  cuisse  dans  un  espace  de  dix-sept  pouces  de 
long  surhuit  de  large;  on  lui  administra  envain 
les  frictions  mercurielîes  dans  son  département. 
Arrivé  à  Paris,  maison  de  France,  rue  de 
Cléry  ,  sa  mère  appefa  en  consultation  les  gens 
de  l'art  les  plus  éclairés  ;  le  célèbre  Dessault  le 
traita  par  les  méthodes  ordinaires  et  le  manqua  ; 
comme  il  éloil  dans  l'âge  de  la  conscription  ,  les 
chirurgiens  nommés  inspecteurs  par  le  gouver- 
nement vinrent  le  visiter  et  le  déclarèrent  unani- 
mement incurable;  c'est  à  cette  époque  que  je 
le  pris  chez  moi  :  il  y  demeura  quatre  mois  ,  et 
fut  guéri  radicalement  avec  douze  bouteilles  de 
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Rob.  Celte  cure,  qui  a  fait  du  bruit ,  a  été  suivie 
par  plus  de  trente  médecins  qui  pourroieni  cer- 
tifier l'état  désespéré  du  malade  et  sa  guérison, 

SECONDE    OBSERVATION 

Du  même» 

Un  chirurgien  avoit  contracté  dans  les  colo- 
nies une  maladie  véné'rienne  que  les  remèdes 
ordinaires  n'avoient  fait  que  pallier;  de  retour 
en  Europe  il  se  maria  ,•  son  épouse  resta  pure 
au  milieu  de  ses  embrassemens  ;  mais  lui-mênae 
fut  en  proie  à  un  ulcère  rongeur  qui  lui  détruisit 
les  os  de  la  moitié  de  la  face  ,  la  voûte  palatine, 
et  toutes  les  parties  de  l'arrière  bouche.  1V15*  Thi- 
îorier  et  Dessault  lui  donnèrent  long-temps  des 
conseils  infructueux;  enfin  la  fièvre  lente  et  le 
dévoiementle  conduisant  aux  portes  de  la  mort, 
on  me  l'adressa  il  y  a  7  ans;  je  l'ai  traité  avec  le 
Rob,  et  aujourd'hui  il  jouit  d'une  parfaite  santé. 

5S    O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  I^ 

Du  même. 

Une  dame  demeurant  à  Paris  ^  cloître  Notre- 
Dame  ,  étoit  depuis  seize  ans  rongée  par  des 
ulcères  qu'aucun  remède  mercuriel  n'avoit  pu 
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même  pallier  ;  elle  gardoit  la  chambre  ou  même 
îe  lit  depuis  neuf  ans  entiers;  je  Tai  traitée  il  y 
a  dix  ans  et  demi  avec  mon  spécifique  ,  et  elle 
ne  paroît  pas  avoir  jamais  été  malade. 

4^    OBSERVAT  ION 

jDu  même. 

Le  même  mal  porté  à  la  tête  d'un  cordon- 
nier du  faubourg  St  Jacques  avoit  entièrement 
détérioré  sa  figure,  en  lui  détrujsant  les  lèvres 
supérieure  et  inférieure  ,  les  aîies  et  rexlrémité 
du  nez;  M.  Thilorler  l'ayant  traité  infructueu- 
sement avec  les  remèdes  ordinaires  ,  je  le  guéris 
en  deux  mois  et  demi,  avec  dix  bouteilles  de 
Rob,  J'ai  appris  avec  surprise  que  le  virus  de 
cet  infortuné  n'avoit  passé  ni  à  sa  femme  ni  à 
SQS  enfans. 

5me     OBSERVATION 

Du  même» 

Un  menuisier  du  faubourg  du  Roule  ,  non 
moins  malade  que  le  cordonmer  du  faubourg 
Saint»  Jacques  ,  avoit  trois  ulcères  à  la  face, 
accompagnés  d^une  plaie  énxDrme  sur  toute  la 
poitrine,  et  de  carie  au  sternum.  Traité  sans 
succès  pendant  dix-huit  mois,  par  le  chirurgien 

H 


cn^chef  de  rHôteî«Dieu,  il  me  fut  adressé  par 
M  Charlard  ,  apothicaire,  rue  Basse,  porte 
St-Denis;  trois  mois  de  traitement  par  le  Rob 
ont  suffi  pour  le  rendre  au  bonheur  et  à  la  santé, 

5*^    OBSERVATION 

Du  même. 

Une  jeune  et  jolie  femme ,  de  la  rue  des  Bro- 
deurs ,  faubourg  St-Germain,  me  fit  appeler 
pour  me  consulter  sur  l'état  fâcheux  dans  lequel 
elle  se  trouvoit  depuis  deux  ans.  Quelques  an- 
nées auparavant ,  e\\e  avoit  donné  sa  confiance 
à  un  chirurgien  de  l'hôpital  des  Gardes-Fran- 
çaises pour  la  traiter  d'un  écoulement  gonor- 
rhique ,  accompagné  de  chancres  :  on  lui  fit 
prendre  les  dragées  de  Keyser,  qui  lui  donnèrent 
un  dévoiement  dyssentérique;  après  trois  mois  ^ 
elle  abandonna  le  médecin  et  le  remède. 

Un  autre  homme  de  Fart  parvint  à  calmer  les 
accidens,  et  la  malade  ,  pendant  trois  ou  quatre 
mois,  se  crut  guérie  ;  elle  se  donna  en  dansant 
une  entorse  au  pied  gauche;  elle  employa  les 
remèdes  qui  lui  furent  indiqués  par  le  médecin 
qui  avoit  alors  sa  confiance:  le  pied,  malgré 
out  ce  qu'on  put  appliquer  dessus ,  devint  ex- 
trêmement enflé  ,  rouge  et  douloureux  ;  enfin 
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îe  virus ,  en  cinq  ou  six  endroits  ,  se  fit  un  pas- 
sage et  forma  autant  de  sinus  fistuleux  ;  la  ma- 
lade ne  pouvant  quitter  son  lit  ,  eut  recours  à 
une  consultation  des  homm^-s  de  l'art  les  plus 
célèbres  de  celle  ville.  MM.  Sabatier  et  Pelleian 
convinrent  d'employer  le  sublimé  corrosif  à 
petite  dose:  après  plus  d'un  an  et  demi  de  ce 
remède  dangereux  ,  la  malade  étoii  dans  un 
état  déplorabie  ;  la  cuisse  et  la  jambe  du  pied 
malade  étoit  leilement  atrophiées, qu*il  n'y  avoit 
que  U  peau  sur  le*  os.  Le  pied  étoit  énorme,  si 
pesant  et  si  douloureux  ,  qu'il  étoit  impossible 
à  la  malade  de  le  changer  de  place  sat^s  un  se- 
cours étranger;  elle  se  décida  à  une  autre  con- 
sultation. On  appela  ,  avec  les  premiers,  divers 
autres  médecins  ;  l'avis  fut  général  pour  l'am- 
putation. A  cette  époque,  les  fistules  traver- 
soient  le  tarse  et  le  métatarse  du  pied  d'outre  en 
entteen  plusieurs  endroits; cette  fatale  décision 
remplit  de  désespoir  l'ame  de  la  malade;  elle 
résolut  de  périr  plutôt  que  de  se  soumettre  à 
l'amputation.  / 

Elle  avoit  une  jolie  petite  fille  de  six  ans  qui 
étoit  en  pension,  et  réfléchissant  que  cette  jeune 
infortunée  seroit ,  après  elle  »  dénuée  de  toute 
ressource  et  dans  le  plus  grand  abandon  ,  elle 
forma  Thorrible  projet  de  l'empoisonner  avec 
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elle  ;  par  bonheur  une  de  ses  araies  vint  la  voir^ 
et  lui  trouvant  un  air  égaré,  la  tête  perdue, 
pénétra  son  abominable  dessein  ,  et  ne  fit  pas 
de  vains  efforts  pour  l'en  détourner.  Elle  en- 
voya sur-le-champ  chercher  M.  Deuizens,  élève 
et  prévôt  de  M,  Pelletan  ,  et  aujourd'hui  chi- 
rurgien distingué  et  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  l'école  centrale  d'Evreux  ;  celui-ci  vint 
la  voir  avec  le  sieur  Pelletan  qui  avoit  suivi  le 
traitement  qu'elle  venoit  de  faire  ;  ce  fut  lui  et 
le  docteur  Beauchêne  qui  me  firent  appeler;  je 
lui  administrai  douze  bouteilles  de  mon  Rob  , 
qui ,  dans  quatre  mois  ,  cicatrisèrent  les  plaies  , 
firent  reprendre  nourriture  aux  parties  supé- 
rieures atrophiées ,  et  au  bout  de  neuf  mois  ,  la 
malade  ,  totalement  guérie  ,  miarcha  sans  bé- 
quilles et  sans  boîter;  elle  jouit  depuis  ce  temps 
d'une  santé  parfaite;  la  petite  fille,  devenue 
aussi  jolie  que  la  mère,  fait  aujourd'hui  le 
bonheur  de  sa  vie.  Sa  reconnoissance  est  au- 
dessus  de  toute  expression. 

f     OBSERVATION 

Du  même. 

En  janvier  1793  ,  Mad.  B****,  accompagnée 
de  M.  Voisin  ,  l'un  des  meilleurs  chirurgiens  de 
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Versailles  ,  m'amena  son  fiÎ5  âgé  de  dix-neuf 
ans  ,  qui  avoit  gagné  une  ncialadie  vénérienne  à 
Rouen  ,  où  il  avoit  subi  un  traitement  en  règle, 
par  le  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  ;  n^ayant 
point  été  guéri ,  il  revint  chez  sa  mère.  M.  Voi- 
sinfut  appelé  et  lui  donna  ses  soins  pendant  plus 
d'un  an;  malgré  les  talens  distingués  de  ces 
deux  chirurgiens,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  purent 
détruire  le  principe  du  mal  qui  s'étoit  porté  sur 
le  pied  gauche  ,  et  l'avoit  percé  d'outre  en  outre 
par  sept  à  huit  fistules  qui  traversoient  le  tarse 
et  le  métatarse  ,  avec  un  gonflement  effrayant 
et  des  douleurs  insoutenables.  Ce  malade, 
plongé  dans  le  marasme  le  plus  complet  ,  avoit 
la  fièvre  lente  tous  les  jours  et  un  dévoiement 
continuel;  dans  l'état  désespéré  où  éloit  cette 
•victime  du  mercure ,  on  avoit  décidé  de  lui  cou- 
per la  jambe,  et  l'opération  auroit  été  faite  si 
l'épuisement  du  malade  l'eut  permis.  Ce  fut  dans 
cette  situation  déplorable  que  M.  Voisin  le  con- 
duisit chez  moi ,  où  il  resta  trois  mois  ;  il  prit 
mon  Rob  à  petites  doses  :  peu-à  peu  la  fièvre  et 
le  dévoiement  cessèrent ,  le  sommeil  ,  les  forces 
et  l'embonpoint  revinrent,  et  enfin,  dans  trois 
autres  mois  les  plaies  se  fermèrent  toutes  ,  il  fut 
entièrement  rétabli ,  laissa  ses  béquilles ,  et  tou- 
jours a  joui ,  depuis  ce  temps ,  de  la  plus  briî- 
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lante  santé  ;  plus  de  vingt  médecins  ou  chirur- 
giens ont  connu  ce  malade  avant,  pendant  et 
après  sa  guérison. 

8^     OBSERVATION 

Du  même. 

Un  habitant  de  la  ville  de  Liège  ,  jeune,  fort 
et  vigoureux ,  chef  de  bataillon  ,  ayant  été  atta- 
qué d'une  maladie  vénérienne  ,  dont  les  symp- 
tômes n'avoîent  dans  le  principe  rien  d'alar- 
mant^ subit  inutilement  un  premier  traitement; 
ensuite  le  sieur  Gros  Bois,  homme  de  mérite, 
et  chirurgien  en  chef  de  l'armée  d'Italie  ,  lui  en 
administra  un  autre  il  y  a  environ  dix  ans,  à 
Miian,  avec  toute  l'attention  et  ]^s  soins  pos- 
sibles; il  y  employa  les  bains  et  les  frictions. 
Au  deuxième  traitement  ,  les  premiers  symp- 
tômes avoient  disparu  ;  mais  un  mois  après ,  le 
mal  se  porta  sur  les  os  du  nez  et  du  palais  ;  ils 
étoient  déjà  cariés  le  i5  vendémiaire  an  8  , 
lorsque  le  malade  me  fut  présenté  ;  le  mal  avoit 
aussi  gagné  la  cloison  du  nez  ;  les  amygdales  > 
le  voile  du  palais  et  la  voûte  palatine  étoient  en- 
tièrement détruits  ;  un  ulcère  fétide  /ui  rongeoit 
la  lèvre  supérieure,  et  ^infortuné  souffroit  des 
douleurs  de  tête  insupportables  ^  une   fièvre 
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locale  et  une  abondante  salivation  l'empê- 
choient  de  reposer  :  tel  étoit  l'ëtat  fîlcheux  de 
ce  brave  militaire  lorsqu'il  s'adressa  à  moi. 
MM.  Andry,  le  Breton,  Daignan  et  plusieurs 
autres  médecins  bien  connus  l'ont  vu  dans  l'état 
que  je  viens  de  décrire,  et  deux  mois  et  demi 
après  ont  constaté  son  parfait  rétablissement  ; 
tous  les  membres  de  la  commission  de  santé 
ont  aussi  attesté  sa  guérîson.  M.  Carlier  ,  den- 
tiste fort  habile,  a  été  appelé  pour  lui  faire  et 
appliquer  un  obturateur. 

9^     OBSERVATION 


y 


Du  même. 


Une  dame  Française  ,  âgée  de  vingt-sept 
ans  ,  et  fixée  à  Madrid  depuis  l'an  4  (  i795)  » 
revint  à  Paris,  attaquée  d'une  maladie  véné- 
rienne qui  sans  avoir  des  symptômes  primitifs, 
porta  ses  ravages  sur  l'arrlère-bouche  ,  dé- 
truisit entièrement  le  voile  du  palais,  la  luette 
et  les  amygdales.  Tous  les  soins  et  les  remèdes 
quelui  apportèrent  les  médecins  les  plus  célèbres 
cie  cette  capitale  furent  inutiles  ;  son  mari ,  dé- 
solé de  la  voir  périr,  prit  le  parti  de  l'envoyer 
chez  moi.  Plusieurs  médecins  et  chirurgiens 
éclairés  l'ont  vue  à  son  arrivée ,  et  désespéroient 
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presque  de  sa  guérison  ;  les  mêmes  l*ont  exa- 
minée six  mois  avant  qu^elIe  ne  s'en  retournât 
en  Espagne  ;  ils  ont  été  bien  étonnes  de  la  voir 
si  parfaitement  rétablie.  J'ai  eu  depuis  ce  temps 
plusieurs  lettres  de  remercîment  de  sa  part  et 
de  toute  sa  famille. 

lo"     OBSERVATION 

Du  même. 

Une  femme  de  vingt  ans,  de  la  ville  de  Reims  9^ 
reçut  de  son  époux,  en  se  mariant  ,  une  ma« 
ladie  vénérienne  pour  laquelle  elle  fut  infruc- 
tueusement traitée  dans  sa  ville;  eîie  vint  ensuite 
à  Paris  se  mettre  entre  les  mains  de  deux  méde- 
cins célèbres  ,  qui ,  malgré  tous  leurs  soins  ,  ne 
purent  lui  rendre  la  santé.  Les  remèdes  firent 
bien disparcître les  symptômes  vénériens;  mais 
ils  jetèrent  la  malade  dans  un  état  de  catalepsie 
presque  continuelle;  l'irritation  del'estomac  de- 
vint si  forte ,  qu'il  fut  ,  pendant  plus  de  trois  ans> 
impossible  à  la  malade  d'avaler  le  moindre  des' 
aîimens  ;  on  la  faiso'it  vivre  avec  des  îavemens 
dans  lesquels  on  délayoii  des  jaunes  d'œuf. 

En  prenant  depuis  long-temps  l'effet  pour  la 
cause  ,  oti  l'avoit  couverte  de  vésicaîoiresà  plu*- 
sieurs  reprises;  ce  qui  ajoutoit  à  l'irritabilité' 
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nerveuse  ,  déjà  portée  au  suprême  degré.  Je  fus 
consulté  par  la  famille  :  imaginant  avec  raison 
que  rélat  inconcevable  <ie  cette  victime  du 
mercure  n'étoit  occasionné  que  par  l'abus  qu'on 
en  avoit  fait  ^  ainsi  que  des  autres  irritaiis ,  j'allai 
la  chercher  ;  un  hoquet  effrayant  et  continuel 
ëloitleseul  signe  de  vie  qu'elle  donnoit.  Arrivée 
chez  moi ,  je  la  fis  mettre  dans  des  bains  émoi- 
liens  dix  heures  par  jour  ;  elle  y  surnageoît 
comme  du  liège  ,*  j^employai  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  adoucissant  en  lavemens  ;  après 
huit  à  neuf  mois  ,  la  malade  commença  à  pou- 
voir avaler  de  la  gelée  de  poulet  et  d'orange,  La 
détente  devint  générale  ;  huit  à  dix  mois  après, 
la  bile  et  les  urines  commencèrent  à  couler ,  et 
au  bout  de  quelque  temps,  il  se  fit  aux  parties 
naturelles  une  éruption  des  signes  de  la  mala- 
die qui  avoit  causé  tant  d'accidens.  Alors  ma 
première  idée  se  trouva  juste;  elle  prit  long- 
temps mon  Rob  à  petites  doses  ,  et  en  deux  ans 
elle  se  porta  bien;  mais  ayant  été  dix  ans  cou- 
chée ,  elle  fut  obligée  de  rapprendre  à  marcher 
comme  un  enfant  ;  depuis  ce  temps  elle  jouit 
d^une  bonne  santé. 
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11*^  OBSERVATION 

Du  même  y  écrite  par  le  Malade  lui-même. 

Après  avoir  habité  pendant  vingt  ans  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  je  vins  à  Paris  il  y  a  quinze 
mois  pour  me  faire  guérir  d*une  maladie  véné- 
rienne, ancienne  et  rebelle  à  tous  les  remè<les 
que  j'avois  pris  depuis  long  temps  à  Philadel- 
phie. En  partant,  mon  dessein  étoit  de  me  con- 
fier aux  soins  de  M.  Boyveau  Laffecteur  ,  dont 
jeconnoissois  la  réputation  ;mais  je  fus  entraîné 
chez  M.  Swediaur  ,  médecin  anglais,  qui  m'as- 
sura qu'il  me  guériroit  mieux  que  personne. 
Il  me  traita  infructueusement  pendant  près 
de  six  mois,  et  m'a  laissé  dans  un  étal  dé- 
plorable ,  ne  pouvant  mouvoir  ni  les  bras  ni  \qs 
jambes  ,  souffrant  des  douleurs  affreuses  dans 
les  membres  et  â  la  tête  ,  qui  m'empèchoient 
jour  et  nuit  de  prendre  le  moindre  repos.  Je  me 
lis  conduire  rue  de  Varennnes  ,  chez  M.  Bov- 
veau  Laffecteur ,  qui  ,  en  moins  de  trois  mois  , 
m'a  parfaitement  guéri  ;  et  si  j'ai  un  regret,  c'est 
de  ne  m'être  pas  adressé  d'abord  à  lui.  Je  l'ai 
prié  de  publier  cette  observation  ,  que  j'ai  écrite 
de  ma  main,  comme  un  foible  témoignage  de 
ma  vivereconnoissance  ;  c'est  un  hommage  que 
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je  rends  à  celui  qui  m'a  sauvé  la  vie  ,  et  en  fai- 
sant des  vœux  pour  que  la   foible  peinture  de 
mes  maux  passés  puisse  contribuer  au  soula- 
gement de  l'humanité  souffrante. 

12*     OBSERVATION 

Insérée  au  Journal  de  Paris,  du  2^  Ventôse 
an  ^  [4  ^^^^  ^79^  )  »  ?^^  "^  Militaire  guéri 
contre  toute  espérance. 

Un  fait  bien  connu  ,  qui  fut  inséré  dans  le 
plus  impartial  à^s  papiers  publics  du  temps, 
sous  ce  titre  :  Effet  merveilleux  du  remède  appelé 
Rob  Anti-Sypliililique  ,  ou  Eloge  lien  mérité  de 
son  Auteur;  je  le  transcris  dans  les  propres 
termes  du  malade  ,  pour  éloigner  tout  soupçon 
d'infidélité  dans  l'extrait  : 

«  Je  languissois  depuis  environ  huit  ans  ,  at- 
taqué d'une  maladie  de  peau  qui  fut  seulement 
calmée  momentanément  à  la  suite  de  différens 
traitemens  empioyés  pour  la  détruire  ;  cepen- 
dant elle  reparoissoit  de  nouveau,  revêtue  d'un 
caractère  vraiment  effrayant,  et  sur-tout  pen- 
dant \qs  pénibles  travaux  de  la  guerre, 

»  Je  reçus  une  blessure  très  grave  le  7  prai- 
rial an  3  (  25  mai  2794  )  >  à  la  joue  droite  ^  à  la 
suite  de  laquelle  il  se  forma  un  squire  concé« 
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reuxqui  attira  toutes  les  humeurs  à  cette  partie  J 
et  renditmasituation  d'autant  plus  malheureuse, 
qu'après  plusieurs  traitemens  infructueux  ,  je 
fus  abandonné  de  tous  les  gens  de  Tart  employés 
au  service  des  hôpitaux  de  la  République,  et 
enfin  envoyé  comme  incurable  à  la  maison  na- 
tionale des  Invalides. 

»  Le  hasard  me«conduisit  rue  de  Varennes  » 
chez  M.  Bojveau  Laffecteur  ,  qui  m'administra 
son  spécifique;  et  ,  au  bout  de  trois  mois  ,  je 
fus  radicalement  guéri.  Il  m'a  sauvé  la  vie,  que 
île  lui  dois- je  pas  ! 

»  Ce  n'est  point  à  cela  que  ce  généreux  et 
profond  observateur  de  la  nature  borne  Si'S 
bienfaits  ;  je  lui  présente  le  peu  d'argent  que  je 
possède  ,  en  attendant  la  possibilité  de  le  satis- 
faire plus  amplement.  —  Gardez  votre  argent, 
brave  homme,  me  dit-il  ,  reprenez  le  cours  de 
vos  services^  défendeztoujours  mon  pays, voilà 
ce  que  j'exige,-  je  vais  faire  mes  efforts  auprès 
du  Gouvernement,  et  l'engager  à  vous  donner 
de  l'emploi. 

»  Qu'on  se  peigne  ,  s'il  est  possible  ,  l'état  où 
me  laissèrent  ces  touchantes  paroles  ?  une  douce 
émotion  s'empara  de  mon  cœur,  et  je  ne  pus 
lui  répondre  qu'en  versant  des  larmes  d'atten- 
drissement et  de  reconnoissance.  » 

Signé  Pi.  A  N  Ti  É ,  Capitaine  -  Invalide* 
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OBSERVATIONS 

extraites  du  procès-verhal  des  dou^e  Malades 
soumis  à  F  expérience  du/auhourg  St-Denis, 

1°.  Un  malade  ,  outre  les  accidens  graves  or- 
dinaires aux  vénériens  ,  étoit  perclus  de  tous 
ses  membres;  il  avoitles  deux  organes  de  rouïe 
et  de  la  vue  attaqués  ;  îe  procès-verbal  dit  que 
ce  sujet  déclaré  incurable,  fut  guéri  en  quarante 
jours. 

2®.  Il  ne  fallut  que  trois  mois  de  traitement 
pour  guérir  dans  un  autre  sujet  un  bubon  gan*^ 
greneux  qui  avoit  détendue  de  cinq  pouces  de 
long  sur  trois  et  demi  de  large  ,  et  qui  avoit  fait 
juger  îe  malade  incurable.  Sa  guérison  a  été 
complète. 

3®.  Soixante  jours  suffirent  pour  un  malade 
qui ,  à  la  suite  d'un  autre  bubon  prêt  à  se  ré- 
soudre, avoit  îe  visage  couvert  de  dartres  et  de 
pustules  en  suppuration. 

4°. Une  suiied'accidens  vénériensfortgraves, 
comme  cliancres  ,  poireaux  ,  paraphimosis  » 
crêtes  à  l*anus ,  bubons  ,  maux  de  tête  violens  , 
pustules  ,  toux  opiniâtre  ,  cracliemens  de  sang  ^ 
ulcère  à  la  gorge  avoit  affligé  ce  malade  pen- 
dant douze  ans  ;  il  lui  resloit  ,  lorsqu'il  a  com« 
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mencë  le  Rob  ,  un  ulcère  aux  amygiales  et  à 
la  luette  »  des  tubercules  à  la  base  de  la  langue, 
des  douleurs  insoutenables  à  la  partie  moyenne 
da  bras  droit ,  un  engorgement  aux  glandes  in- 
guinales ,  à  l^anus  .  une  crête. 

Mon  spécifique  l'a  guéri  malgré  son  épuise- 
ment ,  quoique  jugé  incurabfe  par  les  quatorze 
médecins  qui  ont  suivi  les  expériences  et  rédigé 
les  procès  verbaux, 

OBSERVATION 

Sur  deux  cures  opérées  rue  de  Verneuil  avec  le 
Roh  composé  par  les  Commissaires  de  la  Société 
de  Médecine, 

Le  premier  malade  avoit  vingt-quatre  ans  ;  il 
étoit  sourd  et  du  tempérament  le  plus  délicat  et 
le  plus  exténué;  il  avoit  une  grande  partie  du 
gland  rongé  par  un  chancre,  et  le  voile  du  pa- 
lais presque  tout  emporté.  Le  Rob  ayant  suc- 
cédé à  d'inutiles  traitemens  mercuriels,  la  gué- 
rison  devint  radicale  ,  et  le  malade  n  eut  plus  à 
se  plaindre  de  sa  surdité. 

Un  autre  sujet  avoit  eu  pendant  quatre  ans 
des  chancres  et  d'autres  ulcères  vénériens  qui, 
par  les  traitemens  ordinaires»  disparoissoientet 
reparoissoient  à  divers  intervalles  :  il  lui  restoit , 
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à  répoque  où  le  Rob  lui  fut  administré  ,  divers" 
chancres  aux  parties  génitales  ,  des  engorge- 
mens  aux  glandes  maxillaires,  et  des  pustules 
sur  presque  toute  la  surface  du  corps  ,  et  parti» 
culièrement  aux  cuisses  et  au  visage  ;  le  procès- 
verbal  le  déclare  radicalement  guéri. 

OBSERVATION 

Sur  la  guértson  au  serrurier  Magnîe^f  conjié  à 
mes  soins  par  le  Ministre  de  V Intérieur» 

Le  Ministre  m'écrivit,  le  8  fructidor  an  4  » 
(  22  août  ï  794  )  la  lettre  suivante  que  je  trans- 
cris littéralement  : 

a  Le  citoyen  Magniez  ,  compagnon  serru-» 
rier,  m'expose  qu'il  est  attaqué  d'une  maladie 
vénérienne  ,  pour  laquelle  il  a  plusieurs  fois 
passé,  mais  infrctueusement,  parles  remèdes 
mercuriels.  Il  annonce  que  vous  lui  avez  donné 
l'espoir  de  le  guérir;  attendu  qu'il  seroit  dans 
l'impuissance  d'acquitter  les  frais  de  ce  nouveau 
traitement ,  il  demande  qu'il  y  soit  pourvu  par 
le  Gouvernement. 

»  L'état  malheureux  et  l'infortune  où  se 
trouve  le  citoyen  Magniez  ,  me  déterminent  eri 
sa  faveur;  je  vous  autorise  à  lui  administrer 
votre   remède ,  sous   la  condition  ,    par   vous 
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généreusement  souscrite»  de  n*en  réclanier  le 
prix  vis-à-vis  le  Gouvernement  qu'après  avoir 
effectivement  opéré  la  guérison  radicale  du  ma- 
lade ,  et  suivant  le  taux  porté  en  la  soumission 
que  vous  avez  faite  en  Tan  2 ,  pour  le  service 
des  hôpitaux  de  la  marine.  » 

Signé  Benezech. 

Le  malade  en  faveur  duquel  cette  lettre  m'é- 
toit  adressée  avoit  subi^  pour  une  maladie  vé- 
nérienne des  plus  graves  et  des  plus  invétérées, 
sept  traitemens  divers  par  les  méthodes  merca- 
rielles  ,  dont  deux  à  la  Rochelle  ,  un  à  l'hôpital 
delà  marine  de  Rochefort  ,  trois  à  Blcêtre,  et 
un  dernier  à  l'hospice  des  Capucins.  Tous  ces 
traitemens^  quoique  administrés  pardesg^ensde 
rart,luiavoient  laissé  des  ulcères  dans  l'arrière- 
bouche  ,  qui  peu-à-peu  avoient  dévoré  la  luette, 
le  voile  du  palais  et  \qs  amygdales  ,  outre  des 
plaies  accompagnées  de  carie  sur  le  front,  suivies 
d'une  exfoiiation  du  frontal  plus  large  qu'un 
écu  de  six  fr.;  un  autre  à  l'omoplate  droite  qui 
qui  est  presqu'entièrement  détruite.  Le  Rob  pris 
avec  constance  pendant  quatre  mois  ,  lui  pro- 
cura  une    guérison   radicale  ,    et   le   procès- 
verbal  en  fut  signé  par  MM.  Andry,  Gastaldy 
et  le  Breton. 
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OBSERVATION 

Sur  la  guérison  du  sieur  Mttrece!^  ,  employé  à  la 
police  de  Paris  ^  et  confié  à  mes  soins  par  h 
même  Ministre»  . 

Je  reçus  du  Ministre  Benezech  une  lettre  qui 
ne  mérite  pas  raoins  d'être  transcrite  que  celle 
qui  me  recommandoit  le  traitement  du  sieur 
Magniez  ;  elle  est  datée  du  9  prairial  de  l'an  4 
delà  République  (  29  mai  1795}: 

«  On  m'a  rendu  compte,  Citoyen,  de  l'état 
douloureux  danslequel  se  trouvele  cit.  Mitrecez, 
qui  vous  remettra  cette  lettre  ;  de  rimpuissc^nce 
où  il  seroit  de  se  procurer  le  Rob  A.nti-Syphili* 
tique  dont  vous  êtes  auteur,  et  de  l'offre  par 
vous  faite  de  le  lui  administrer  suivant  le  prix 
fixé  par  la  soumission  que  vous  avez  souscrite 
au  mois  de  frimaire  de  l'an  2  ,  pour  le  service 
àes  hôpitaux  de  la  marine  ,  mais  sous  la  condi- 
tion de  ne  réclamer  aucune  indemnité  si ,  contre 
votre  attente  ,  le  mal  résistoit  au  remède. 

D  L'intérêt  qu'inspire  le  citoyen  Mitrecez ,  et 
1    la  confiance  que  vous  avez  déjà  obtenue  me  dé- 
terminent  à  accueillir  vos  propositions  à   son 
égard.  Vous  pouvez  donc  entrrprendre  sa  gué- 
rison.  Je  désire  que  le  succès  réponde  à  l'espoir 

I 
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de  ce  citoyen ,  et  soit  pour  leGouvernement  une 
preuve  particulière  de  Tefficacité  de  votre  Rob 
Anli-Sj'philitiqne,  » 

Salut  et  fraternité,  Bekezech. 

Ce  malade  ,  que  le  Ministre  honoroit  de  sa 
bienveillance ,  avoit ,  comme  tous  les  sujets  jugés 
incurables ,  traîné  son  existence  douloureuse 
depuis  1795  ,  de  souffrances  en  traitemens  mer- 
curiels,  et  de  traitemens  mercuriels  en  de  nou- 
velles souffrances  ;  le  dernier  qu'il  subit  à 
rhospice  des  Capucins ,  lui  fit  perdre  l'œil  droit; 
rinforiuné  ,  réduit  au  désespoir  par  son  denii-r 
aveuglement,  par  sas  douleurs  de  tête  lanci- 
nantes, par  Timposslbilité  où  il  étoit  de  marcher 
à  cause  de  son  exostose  à  la  jambe  droite,  se 
livra  avec  confiance  au  traitement  par  le  Rob; 
son  attente  fut  parfaitement  remplie,et  MM.  An* 
dry,  Gastaldy  et  le  Breton  ,  qui  avoient  certifié 
la  cure  précédente  ,  constatèrent  la  maladie  du 
sieur  Mitrecez  et  sa  guérison. 

Les  remercîmens  que  m'adressa  à  ce  sujet  le 
Ministre  de  l'intérieur  ,  sont  contenus  dans  la 
lettre  suivante  ,  en  date  du  19  prairial  an  4  de 
la  République  (5  juin  1796}  ; 

«  J'ai  reçu ,  Citoyen ,  avec  votre  lettre  du  4  de 
ce  mois  »  les  procès-verbaux  qui  constatent  ïa 
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guérîsonparfaîte  des  deux  individus  dont  le  trai- 
tement vous  a  été  confié  par  mes  ordres.  Ce  suc- 
cès ,  vu  Tëtat  désespéré  de  ces  malades  ,  donne 
de  Tefficacitéde  votre  méthode  la  nouvelle  cer* 
titude  que  j'avois  besoin  d'obtenir,  II  ajoute  à  la 
confiance  que  les  suffrages  des  médecins  dis- 
tingués dont  vous  avez  mis  le  rapport  sous  mes 
yeux  lui  avoient  depuis  long   tems  acquise. 

»  Vous  renoncez  volontairement  au  prix  de 
votre  remède  et  de  vos  soins.  Ce  désintéressement 
honore  votre  civisme ,  en  même  temps  que  vos 
connoissances  et  votre  zèle  pour  l'humanité.  » 

Salut  et  fraternité  ^  Benezech. 

OBSERVATION 

Sur  la  guérison  d'un  malade  confié  à  mes  soins 
par  le  Directoire  exécutif. 

Le  procès'verbal  de  la  maladie  de  ce  sujet  „ 
d'abord  officier  aux  chasseurs  de  Casse! ,  et  en- 
suite officier  au  5^  bataillon  de  la  i^®  demi-bri- 
gade delà  lé»i;ion  de  police  de  Paris,  a  été  adressé 
par  les  médecins  Andry  ^  Jouenne  et  le  Breton. 

Il  en  résulte  que  le  malade  avoit  été  infecté 
dès  le  i5  avril  1795  ,•  que  le  vice  vénérien  ayant 
fait  les  plus  grands  progrès,  il  se  fit  traiter  par 
ics  frictions  et  autres  méthodes  mercurieîles  aux 
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hospices  de  Nantes ,  d'Angers  ,  de  Rennes  et  de 
Tours  ;  que  tous  ces  moyens  s'étant  trouvés  in- 
fructueux, il  subit  trois  autres traitemens  où  les 
gens  de  l'artlespîus  renommés  déployèrent  vai- 
nement la  plus  grande  intelligence;  désespérant 
de  sa  guérison  ,  il  vint  chercher  à  Paris ,  non  des 
nouveaux  remèdes  ,  mais  des  consolations  :  le 
Directoire  ,  auquel  deux  députés  l'adressèrent, 
fit  constater  son  état  par  le  conseil  de  santé  ;  à 
cette  époque  ,  il  avoit  la  fièvre  tous  les  soirs  ;  il 
éprouvoit  des  douleurs  insupportables  dans  l'o- 
reille ,  et  un  ulcère  rongeur  avoit  détruit  les  cor* 
nets  inférieurs  du  nez,  les  piliers  antérieurs  et 
postérieurs  du  voile  du  palais  et  les  amygdales. 

Ce  malade  incurable  a  été  guéri  parfaitement 
par  le  Rob  ,  et  voici  l'attestation  littérale  en- 
voyée à  cet  effet  au  Directoire  : 

«  Nous,  officiers  de  santé,  attestons  avoir 
visité  ce  jour  le  citoyen  L***,  chez  le  citoyen 
BoyveauLaffecîeur  ;  nous  estimons  sa  guérison 
complète  ,  d'après  la  santé  dont  il  jouit,  et  la 
disparition  des  symptômes  détaillés  et  énoncés 
ci-dessus.  » 
Paris  ,1e  i^'  ventôse  de  l'an  4  de  la  République 
française  (  20  février  1796  j, 

LE  Breton  ,  Andry. 

Nous  nous  réunissons  aux  officiers  de  santé 
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ci-dessus  désignés  ,  pour  attester  la  vérité  des 
faits  énoncés  dans  le  présent  procès-verbaî. 

ESCHASSÉRIAUX  jeune,    JOUENNE  , 
Représentans  du  Peuple. 

OBSERVATION 

De  M,  Lacroix  ,  Chirurgien  en  chef  de  la  Garde 

de  Paris, 

Une  jeune  femme  de  la  rue  Ste- Anne  ,  mère 
de  quatre  enfans  tous  bien  portans  ,  fut  attaquée 
d'une  hémophiisie  que  ce  chirurgien  jugea 
être  occasionnée  par  un  vice  héréditaire  ,  parce 
que  tousles  moyens  contre  cette  dangereusema* 
ladie  avoientété  inutilement  employés.  M.  La- 
croixm'appela  en  consultation,  etdécida  seul  du 
besoin  et  de  l'urgence  de  mon  remède,  dont  il  ob- 
tint le  plus  brillant  succès.  Cette  femme,  qui  étoit 
dans  le  second  degré  de  laphthisie  ,  jouit  depuis 
six  ans  qu'il  l'a  traitée  d'une  santé  parfaite. 
Paris,  an  ii  (i8oi). 

AUTRE    OBSERVATION 

De  r Auteur  de  cet  Ouvrage. 

Mad.  B***,  de  la  rue  de  la  Monnoie  ,  mariée 
de  bonne  heure  à  un  jeune  libertin ,  fut  attaquée^ 
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deux  ans  après  son  mariage  ,  d*un  ulcère  dans 
le  nez  qui  lui  détruisit  îe  vomer  et  les  cornets 
inférieurs.  Les  douleurs  qu'elle  éprouvoit  dans 
la  tête  étoienl  insoutenables;  il  y  avoit  déjà  trois 
ans  qu'elle  éioit  tombée  dans  une  langueur  ex- 
trême et  prête  à  succomber  à  ses  tourmens  , 
malgré  les  traitemens  consécutifs  etméthodiques 
administrés  par  les  hommes  de  l'art  les  plus  re- 
nommés de  cette  capitale.  Sa  mère  m'invita  à 
Taller  voir.  Pénétré  de  ses  souffrances  ,  je  lui 
jfis  prendre  le  Rob  Anti-Syphilitique,  qui  la 
guérit  en  deux  mois ,  et  depuis  cinq  ans  elle 
jouit  il*ufie  parfaite  santé. 
Paris,  an  lo  (1802), 

OBSERVATION 

Du  même* 

Un  compagnon  ébéniste  ,  sans  accidens  pri- 
mitifs et  apparens  du  mal  vénérien ,  fut  attaqué 
d'un  ulcère  avec  carie  à  la  voûte  palatine  ; 
après  avoir  employé  sans  succès  une  infinité  de 
moyens  ,  il  se  rendit  à  l'hospice  des  Capucins  , 
où  il  demeura  six  mois  sans  pouvoir  être  guéri 
par  les  remèdes  et  les  soins  éclairés  de  M.  Thi- 
îorier,  chirurgien  de  cet  hospice.  II  vint  chez 
moi,  et  en  trois  mois  il  fut  parfaitement  guéri 
par  l'usage  de  mon  spécifique.  Il  est  resté  à  mon 
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Service  ,  et  j'ai  observé  avec  plaisir  que  le  Irou 
considérable  qu'il  avoit  à  îa  voûte  palatine  s'est 
entièrement  fermé  ,  quoique  les  os  propres  da 
palais  aient  été  totalement  détruits  par  la  carie. 
Paris,  an  ii  (  i8o5). 

OBSERVATION 

Du  même, 

l\  y  a  quatre  ans  que  deux  officiers  de  la  ville 
de  Nancy,  à  leur  retour  des  guerres  d'Italie, 
furent  atteints  de  la  maladie  vénérienne  ,  contre 
laquelle  ils  employèrent  inutilement,  dans  celte 
vilIe,etsous  la  direction  des  gensde  l'artlesplus 
renommés  ,  tous  les  remèdes  méthodiques;  ils 
étoient  réduits  l'un  et  l'autre  à  l'étal  le  plus 
affligeant,  rongés  de  scorbut ,  éprouvant  dans 
tous  les  membres  des  douleurs  ostéocopes ,  qui 
leur  occasionnoient  des  souffrances  terribles. 
L'un  d'eux  avoit  une  ankilose  au  genou  droit  , 
qui  le  lourmentoit  nuit  et  jour.  Us  entrèrent  au 
Val  de  Grâce  ,  oii  ils  furent  traités  et  guéris 
avec  mon  Rob  ,  par  M.  Barbier  ,  premier  chi- 
rurgien de  cet  hôpital  militaire. 

Avant  ces  deux  derniers  ,  un  troisième  offi- 
cier étoit  sorti  de  celte  maison  ,  couvert  de  pus- 
tules et  dans  le  plus  profond  marasme  ;  il  entra 
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âriiôpîtal  Saint-Denis  ,  où ,  par  le  conseil  de 
M.  Barbier,  il  fut  rais  à  l'usage  de  mon  spéci- 
fique et  parfaitement  guéri  ,•  ce  qui  me  surprit 
avec  plaisir,  autant  que  Tliomme  éclairé  qui' 
lui  avoit  donné  ce  conseil  salutaire. 

Parmi  un  grand  nombre  de  personnes  affli- 
gées de  maladies sjphilitiquestrès'graves,  aux- 
quelles le  célèbre  Corvisart ,  premier  médecin 
de  notre  auguste  Empereur,  a  conseillé  l'usage 
de  mon  Rob  ,  j'ai  remarqué  une  jeune  et  jolie 
femme    épuisée   par    les   moyens   infructueux??: 
qu'elle  avoit  employés;  cette  intéressante  per- 
sonne avoit  des  poireaux  sur  la  tète  et  plein  ]es, 
oreilles  ;    toutes  ces   excroissances   extraordi-. 
naires  ont  été  entièrement  dissipées  pendant  el 
peu  de  temps  après  le  traitement. 
Paris,  an  n  {i8o3)- 

O  B  S  E  R  VA  T  I  O  N 

Du  même. 

Mad.  F*^**,  demeurant  rue  Montmartre ,  mai- 
son dé  M.  Botentui  /chirurgien  du  collège  de 
Paris,  sans  aucun  signe  primitif  et  apparent  de' 
maladie  vénérienne  ,  fut  affectée  degonflenièns 
aux  deux  tibia,  a\ec  des  douleurs  osiéoçopes 
des  plus  vives;  elle  suivit  pendarît  long-teinpi 
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les  conseils  de  M.  Desessarts ,  qui ,  méconnoîs- 
sant  la  maladie  ,  emplojoit  des  remèdes  qui 
n'attaquoient  pas  la  cause.  Ce  fut  le  docteur 
Maiouet  qui  la  lui  désigna.  Cette  dame  vint  me 
trouver,  prit  huit  bouteilles  de  mon  spécifique, 
fut  parfaitemeoi  guérie  en  trois  mois,  et  jouit 
depuis  ce  temps  de  la  meilleure  santé. 
Paris,  an  12  (i8o4). 

OBSERVAT  I  O  N 

Du  même. 

Un  jeune  homme  de  Poitiers  ayant  eu  de  lé- 
gers accidens  vénériens  qu'il  avoit  traités  avec 
peu  d*attentiori ,  se  crut  guéri  et  se  maria.  Ce- 
pendant avant  de  contracter  cet  engagement 
sacré  ,  il  eut  la  précaution  de  passer  les  grands 
remèdes  sous  la  conduite  d'un  homme  très- 
instruit.  Un  an  après  son  mariage,  il  lui  survint 
un  gonflement  au  testicule  gauche,  qui  devint 
si  considérable  dans  l'espace  de  quinze  mois  , 
qu'après  avoir  consulté  les  premiers  chirurgiens 
de  Paris ,  quatre  d'entr'eux  annoncèrent  qu*il 
n'y  ayoit  pas  d'autre  remède  que  l'extirpation. 

Parles  sages  conseils  du  docteur  Desessarts, 
les  soins  assidus  et  éclairés  de  M.  Baronna  , 
chirurgien  ,  la  tumeur  se  fondit  entièrement ,  et 


(138) 

celte  partie  devînt  aussi  saine  qu'auparavant; 
mais  malgré  les  médications  internes  que  ces 
Messieurs  firent  prendre  au  malade,  le  vice 
n'ayant  fait  que  changer  de  place,  se  jeta  peu  de 
temps  après  sur  l'arrière  bouche,  et  nonobstant 
la  continuation  des  remèdes,  décora  la  luette, 
les  amygdales  et  le  voile  du  palais.  Le  malade  , 
désespéré,  vint  me  trouver  i'iiiver  dernier  ;  il 
m'invita  à  consulter  son  état  avec  M.  Jean-Roi 
et  les  docteurs  ci  dessus. 

Après  un  mûr  examen  des  accidens  primitifs 
et  de  l'état  actuel  du  malade  ,  je  lui  promis  une 
guérison  radicale.  L'usage  de  mon  spécifique  , 
pendant  deux  mois  et  demi  ,  a  rempli  son  at- 
tente et  la  mienne.  Il  en  a  pris  dix  bouteilles. 

Nota,  Ce  malade  est  retourné  dans  le  sein  de 
sa  famille;  ça  femme  et  ses  enfans  jouissent  en 
apparence  de  la  plus  belle  santé  ,  quoique  je  ne 
les  croie  pas  dans  un  état  très  sain. 

Paris  ,  an  1806. 

OBSEP.  VATION 

Du  même» 

Un  homme  de  loi  ,  demeurant  rue  Mont- 
martre, étoit  tourmenté  de  maux  syphilitiques 
auxquels  s'étoient  joints  des  gonfletnens  consi- 
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dérables  aux  niaîëoîes  internes  et  aux  talons, 
qui  lui  falsoient  souffrir  les  plus  vives  douleurs, 
sur-tout  depuis  qu'il  a^oit  pris ,  par  les  conseils 
de  M.  Swediaur  ,  médecin  anglais  ,  des  eaux 
d'un  empirique  italien  ,   nommé  PoUgnie  y  re- 
mède qui  n'est  presque  connu  dans  ce  pays-ci 
que  de  cet  Anglais  et  de  cet  Italien.  Ce  malade 
ëtoit  dans  un  état  de  marasme  le  plus  complet  ; 
une  fièvre  lente  ^  à^s  douleurs   coîicatives  fai- 
soient  désespérer  de  sa  guérison.  Plusieurs  mé- 
decins furent  consultés,  entr'autres  le  célèbre 
Corvisart ,  qui  lui  conseilla  l'usage  de  mon  Rob; 
il  a  été  guéri  en  deux  mois  et  demi ,  et  jouit  de- 
puis lors  de  la  meilleure  santé. 
Paris  ,  an  1806. 

OBSERVATION 

Du  même. 

Environ  deux  mois  avant  les  hostilités  avec 
la  Prusse  ,  l'aide-de  camp  d'un  de  nos  géné- 
raux, affligé  depuis  long  temps  d'un  ulcère  à  la 
gorge  ,  que  les  meilleurs  chirurgiens  de  l'armée 
n'avoient  pu  guérir,  se  rendit  chez  moi  pour 
se  délivrer  d'un  mal  d'autant  plus  grave  ,  qu'il 
pouvoit  à  peine  avaler  ses  alimens;  son  état 
était  des  plus  alarraans.  Dix  bouteilles  de  Rob 
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lui  ont  sauvé  ïa  vie  ;  il  est  parti  pour  Tarmée  oii 
Ji  s*est  couvert  de  gloire.  Promu  à  un  grade  su- 
périeur, il  la'a  écrit  pour  m'annoncer  son  avan- 
cement. J'ai  appris  qu'il  a  eu  le  bonheur  de 
n'être  point  blessé  ,  et  qu'il  n'a  jamais  joui 
d'une  aussi  bonne  santé. 
Paris,  an  1806. 

OBSERVATION 

Du  même 

Une  nourrice  de  la  commune  de  Pugey  ,  dé- 
partement du  Doubs ,  éioit ,  depuis  quatre  ans  , 
atteinte  du  virus  vénérien  ,  et  depuis  vingt  mois 
elle  gîssoit  sur  son  misérable  grabat ,  pour  avoir 
été  infeciée  par  un  nourrisson  qui  mourut  cinq 
jours  après  lui  avoir  donné  le  sein.  Le  système 
glandulaire  s^étoit  d'abord  engorgé  ,•  ensuite 
une  plaie  générale  avoit  couvert  tout  le  corps  ; 
de  profonds  ulcères,  depuis  un  pouce  jusqu'à 
trois  ,  se  multiplièrent  ;  \qs  chairs  furent  ron- 
gées jusqu'aux  os  ;  le  mercure  avoit  déjà  fait 
perdre  un  œil ,  attaqué  l'autre,  et  raccorni  tous 
les  nerfs  ;  celte  malheureuse  victime  n'attendoit 
et  ne  soupiroit  plus  qu'après  la  mort,  quand 
l'honnête  et  charitable  Pasteur  de  cette  com- 
mune ,  animé  de  ce  vrai  sentiment  d'humanité 
qui  dislingue  ceux  de  son  état ,  réclama  la  bien* 
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faîsance  de  ses  voisins  ,  la  seconda  lui-même 
avec  ses  foibîes  moyens  ,  et  me  iit  part  de  la 
déplorable  situation  de  celte  infortunée.  Je  me 
îiâtai  de  lui  faire  passer  i5  bouteilles  démon 
Rob  Anti-Syphilitique  ,  qui  Tont  rendue  en 
deux  mois  et  demi  à  la  vie  et  à  sa  famille  ;  elle 
jouit  à  présent  d'une  brillante  santé. 

Voici  la  lettre  que  m'a  écrite  à  ce  sujet  îe 
respectable  curé  de  sa  paroisse. 

Pugey ,   z^  Octobre  zSoG. 

Monsieur  ,  " 

Si  j*ai  mis  tant  de  retard  à  répondre  à  Phon- 
neur  de  votre  lettre,  du  22  septembre  dernier, 
c'étoit  afin  de  pouvoir  vous  faire  part  de  l'heu- 
reux effet  de  votre  spécifique,  dont  notre  vic- 
time infortunée  du  mercure  a  fait  usage.  Son 
œil  va  mieux  ;  la  vue  revient  sensiblement 
chaque  jour;  ses  jambes  sont  totalement  désen« 
fiées;  celledontles  nerfs  étoient  retirés,  s'alonge 
comme  l'autre  ,  îe  pied  pose  tout  entier  à  terre; 
elle  marche  sans  béquilles  daris  sa  maison  ;  tous 
ses  ulcères  sont  cicatrisés;  les  chairs  dans  \qs 
bras  et  le  corps,  depuis  le  menton  jusqu'aux 
jarrets,  recroissent  déjà  ,  et  sous  peu  elles  en 
feront  de  même  aux  jambes. 
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Au  commencement  du  traitement  ,  elle  n*a 
point  eu  de  transpiration  ,  du  moins  sensible; 
dans  la  suite  ,  les  sueurs  ont  été  abondantes; 
effet  peut-être  de  îa  grande  scrophulaire.  Notre 
chère  malade  ,  guérie  aujourd'hui  à  l'aida  de 
vos  bienfaits,  ainsi  que  toute  sa  famille,  son 
mari  sur-tout  ,  me  chargent  de  vous  témoigner 
leur  respectueuse  reconnoissance ,  et  de  vous 
assurer  qu'ils  ne  cesseront  de  prier  I>ieu  pour 
votre  conservation.  J'ai  l'honneur  de  vous  prier 
de  vouloir  bien  aussi  en  agréer  toutema  gratitude- 

Comme  vous  desirez  insérer  dans  vos  Obser- 
vations la  guérison  de  cette  femme  ,  je  joins  ici 
son  nom  :  elle  5'appelle  ***  (i)  >  âgée  de  vingt- 
huit  ans,  commune  de  Pugey,  département  du 
Doubs  ,  canton  de  Boussières  ,  arrondissement 
de  Besançon.  Comme  il  pourroit  arriver  que 
ma  lettre  du  7  septembre  dernier  ne  fût  plus 
entre  vos  mains  ,  je  vais  vous  rappeler  en  précis 
la  cause  de  sa  maladie,  et  la  suite  du  traite- 
ment mercuriel. 

Il  y  a  quatre  ans  au  mois  de  mars  dernier 
qu'elle  donna  le  sein  à  un  enfant  gâté  ,  qui  mou» 
rut  au  bout  de  cinq  jours  ,•  trois  mois  après  ,  un 


(r)  Je  ne  me  suis  jamais  permis  de  nommer  personne, 
môme  malgré  les  instantes  prières  de  quelques  malades. 


(.45  )  ^^ 

bouton  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épîngle  parut 
au  sein  ;  trente  fois  dans  le  jour  elle  enlevoit  la 
petite  croûte  ,  ainsi  pendant  une  quinzaine  de 
jours  ,  après  lesquels  il  disparut.  Quinze  autres 
jours  environ  après,  elle  sentit  sous  l'aisselle 
comme  une  glande  qui  se  répandit  sur  le  sein 
et  s^ouvrit;  le  médecin  appelé  ,  y  reconnoissant 
îa  maladie  vénérienne,  la  fit  passer  d*abord 
par  les  petits  remèdes  mercuriels  ,  ensuite  par 
les  grands. 

Tout  le  succès  de  ce  remède  fut  de  faire 
perdre  un  œil  à  cette  infortunée  ^  lui  raccourcir 
les  nerfs  des  jarrets  ,  et  îa  couvrir  de  plaies  de- 
puis la  plante  des  pieds  jusqu'au  meriton.  Voilà 
son  état  jusqu'au  moment  où  elle  a  commencé 
à  prendre  le  Rob  ;  elle  en  aura  pris  treize  bou- 
teilles quand  elle  aura  fini  les  trois  que  vous  lui 
avez  envoyées  en  dernier  lieu. 

Une  autre  femme  de  ma  paroisse  ,  voyant 
l'effet  de  votre  Rob,  et  l'inutilité  des  remèdes  de 
plusieurs  médecins  et  chirurgiens ,  pour  un  car  • 
cer  occulte  et  adhérent  au  sein  droit,  m'a  prié 
instamment  de  vous  faire  part  de  sa  triste  si- 
tuation; elle  a  conçu  une  si  grande  confiance 
en  vous  ,  qu'elle  espère  y  trouver  aussi  sa 
guérison. 

Tou^  son  corps  est  dans  îa  souffrance  ;  un 


(  i44  ) 

point  au  côté  opposé  sur-tout ,  et  îe  mal  de  tête, 
ne  la  quittent  point;  les  vésicatoires  au  col  et 
au  côté  n*ont  point  diminué  ni  l'un  ni  l'autre. 
Veuillez ,  Monsieur ,  me  faire  part  des  remèdes 
nécessaires  en  pareil  cas  ,  et  me  croire  pour  la 
vie,  avec  une  respectueuse  reconnoissance,  etc. 

Signé  Verdot,  Curé  de  Fugey, 
Octobre  1806. 

OBSERVATION 

Du    même* 

M.  Vidal ,  chirurgien  distingué  ,  demeurant 
à  l'Arsenal  ,  avoit  donné  des  soins  infrucmeux 
à  un  homme  respectable  ,  âgé  d'environ  cin- 
quante ans,  né  valétudinaire  et  cruellement 
tourmenté  par  la  révolution.  Ce  malade  avoit 
été  traité  pendant  long-temps  ,  et  sans  succès  , 
dans  la  ville  où  il  demeure ,  par  un  médecin  très- 
recommandable.  Il  me  fut  adressé  par  M.  Vi- 
dal ,  et  se  rendit  chez  moi  ayant  un  ulcère  con- 
sidérable avec  carie  à  la  voûte  palatine,  un 
ozène  qui  l'infectoit  et  lui  faisoit  salir  douze  ou 
quinze  mouchoirs  par  jour.Cesaccidens  étoient 
accompagnés  de  coliques  néphrétiques  et  de 
suppression  d'urine.  Il  y  a  eu  exfoîiation  de  la 
carie,  qui  a  laissé  un  trou  de  la  largeur  d'une 
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pièce  de  vingt^quatre  sols.  Depuis l'exfoliation^ 
îes  aîimens  sortoient  par  ce  trou  ,  et  se  répan- 
doient  sur  la  lèvre  supérieure  ,  de  sorte  qu'il 
etoit  obligé  de  se  pencher  fortement  en  arrière 
pour  pouvoir  avaler.  Dans  Tespace  de  trois 
mois, cette  large  ouverture  s'est  fermée.  Il  a  été 
parfaitement  guéri  avec  quatorze  bouteilles,-  ce 
nombre  a  été  nécessaire  à  cause  de  la  longue 
interruption  du  traitement  ,  occasionnée  par 
les  coliques  néphrétiques.  La  santé  de  ce  ma- 
lade est  aujourd'hui  pai  faite» 
Paris,  1807, 

OBSERVATION 

Du  même* 

Un  artiste  célèbre  d^un  des  premiers  théâtres 
de  la  capitale,  après  avoit  essuyé  plusieurs 
iraitemens  infructueux  ,  se  présenta  chtz  moi 
dans  un  état  effrayant  de  maigreur  ;  il  portoit 
sur  la  tempe  gauche  et  sur  la  paupière  infé- 
rieure du  mêiue  côté  ,  deux  ulcères  prêts  à  se 
réunir  ,  et  larges  comme  un  peti^t  écu  ;  sa  pau- 
pière étoit  presque  détruite  j  de  gros  bourgeons 
charnus  ,  qui  avoient  l'air  concereux  ,  cou- 
vroient  sa  tempe  et  rendoient  épouvantable  l'as» 
pect  de  ce  malade,  ce  qui  le  réduisoit  au  déses- 

K 
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poir.  Je  l'engageai  à  rester  chez  moi  ,  en  îui 
promettant  une  guérison  parfaite.  Après  trois 
mois  de  traitement,  tous  ses  maux  furent  gué- 
ris; il  jouit  depuis  six  ans  de  la  plus  brillante 
santé  ,  et  me  donne  très  souvent  des  marques 
de  sa  vive  reconnoissance. 

OBSERVATION 

Du  même  sur  la  guérison  du  nommé  Be^geron , 
Ouvrier  imprimeur ,  cjui  a  été  guéri  par  le  Roh 
jinti 'Syphilitique  ,  en  l' année  i8oG. 

Cet  homme  ayant  été  conscrit ,  avoit  éprouvé 
plusieurs  traitemens  dans  \ets  hôpitaux  et  avoit 
été  renvoyé  comme  incurable  ;  i{  avoit  quinze 
ulcères  vénériens  et  scrophuleux  sur  toute  la 
poitrine,  et  principalement  sur  le  sternum,  qui 
avoient  résisté  à  tous  les  moyens  imaginables. 
Il  me  fut  adressé  par  M.  de  Gerando  ,  secré- 
taire général  du  ministre  de  l'intérieur,  et  il 
guérit  parfaitement  par  Tusage  du  Rob  com- 
biné avec  \ç,s  anti'Scrôphuleux  ^  vice  dont  il 
avoit  des  symptômes. 
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O  B  SE  R V  AT  I  ON 

Du  même. 

Un  admirtislrateur  des  vivres-pain  de  !'ar^ 
œée  ,  attaqué  de  la  maladie  la  pîus'grave  ,  et 
traité  par  plusieurs  médecins  pendant  trois  ans, 
éfoit  rédoit  à  la  dernière  extrémité  par  un  ul- 
cèrs  ^an^renéux^'cjài  dccupôit  le  sacrum  ,  avoic 
déjà  rongé  iés'tégumènS'  èti'és  iiiuscîes  et  dé- 
ïiddé 'entièrement  Je  coccyx  et  atteint  les  apo- 
physes de  l'iscliium  :  tous  ceis  accidens,  accom- 
pagnés de  fièvre  et  de  dévoiement ,  avoient  mis 
le  malade  dans  le  plus  grand  danger  3*  il  à  été 
guéri,  dans  l'espace  de  trois  «lois,  par  rusage 
du  Rob  ,  aidé  des  pansemens  analogues. 

DERNIÈRE     OBSE  R  V  AT  1.0  N 

Du  même  sur  un  Officier  en  garnison  à  Versailles , 
(jui  avoit  été  abandonné  des  gens  de  l'art ,  et 
^ui  me  fut  adressé  par  M*  Tardieu  ^  chirurgien 
de  première  classe. 

\\  avoit  depuis  long  temps  un  rétrécissement 
du  canal  de  l'urètre  qui  lui  donnoit  la  fièvre 
tous  les  quinze  jours  au  plus.  Les  urines  étoient 
mêlées  d'aune  matière  pu  ri  forme  qui  fa  isole 
craindre  un  ulcère  à  la  vessie. 
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Au  milieu  au  traitement,  il  fut  attaqué  d'une 
enflure  qui  dégénéra  en  hj^dropisie  ascite.  Qua- 
torze bouteilles  de  Rob  et  Tusage  des  remèdes 
appropriés  à  cette  dernière  maladie  l'ont  par- 
faitement rétabli. 


Avant  de  terminer  ce  Recueil  d'Observations, 
il  est  important  de  prévenir  nies  concitoyens 
sur  les  dangers  des  femmes  publiques.  Les  jouis- 
sances, même  les  plus  incomplètes,  suffij^ent 
souvent  à  cet  égard  pour  recevoir  la  contagion, 
et  il  en  résulte  alors  ]es  plus  grands  désordres. 

La  maladie  produite  ainsi  par  les  attouche- 
niens  dangereux  d'une  fille  mal-saine  s'annonce 
rarement  par  des  symptômes  apparensjTliomme 
égaré  ,  qui  ne  croit  pas  s'être  compromis  ,  s'en- 
dort dans  une  fausse  sécurité  ,  et  va  porter  dans 
les  bras  d'une  épouse  les  germes  d'une  maladie 
cruelle  et  douloureuse,  dont  il  est  dans  la  suite 
tenté  de  lui  faire  un  crime  à  elle-même;  ce 
qui,  leur  ôtant  leur  estime  mutuelle,  occa- 
sionne les  regrets  et  les  peines  dans  le  ménage 
le  plus  uni. 

Le  virus  porté  ainsi  d'une  manière  indirecte 
est  d'autant  plus  dangereux  ,  qu'un  homme  bien 
constitué  et  sujet  à  des  transpirations  qui  allé- 
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tîuent  le  ma?,  îe  porte  des  années  entières  dans 
son  sang  ,  sans  s'apercevoir  de  l'altération  in- 
sensible de  ses  organes  ,  et  qu'une  femme  bien 
réglée  n'est  avertie  de  son  malheur  qu'à  rap- 
proche de  son  temps  critique  ,  lorsque  la  ma- 
trice ulcérée  la  conduit ,  par  des  tourmens 
intolérables,  à  la  mort. 

Tous  ces  maux  incalculables  seroient  aisés  à 
éviter  ,  si  les  malades  de  l'un  et  de  Tautre  sexe 
pouvoient  pressentir  qu'ils  portent  dans  leur 
sein  l'ennemi  le  plus  dangereux  ,  et  si ,  pour  le 
combattre,  ils  avoient  recours  à  mon  spéci- 
fique ,  îe  plus  efficace  de  tous  ceux  que  l'art  a 
imaginés;  spécifique  qui  ,  même  dans  l'hypo- 
thèse oùonseroit  parfaitement  sain  ,  ne  sauroit 
nuire  aux  personnes  les  plus  délicates,  (i) 

En  1785,  un  homme  très-connu  et  d'un  âge 
plus  que  mûr ,  occupant  une  place  à  Versailles, 
marié  depuis  quarante  ans  à  une  femme  d'une 
piété  exemplaire  ,  que  tout  mettoit  à  l'abri  du 
plus  léger  soupçon ,  se  laissa  séduire  aux  Tui- 
leries par  une  fille  publique,  qui  peu  contente 


(i)  Ce  remède  s'emploie  journellement  et  avec  succès 
pour  la  guérison  des  enfans  qui  apportent  fa  maladie  en 
naissant,  et  dont  le  traitement  peut  se  suivre  avec  celui 
de  sa  mère  ou  de  sa  nourrice,  si  elle  est  infectée. 
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fle  sa  géhërosité ,  n'achève  qu'en  murmurant 
son^ionteux  ministère*  Peu  de  jours  après  il 
survint  sur  îe  gland  de  cet  homme  imprudent 
une  excoriation,  accompagnée  d'inflammation 
et  de  callosités  qui  prend  bientôt  le  caractère 
d'un  chancre  vénérien,  rebelle  pendant  trois 
mois  à  tous  les  remèdes. 

Comme  le  malade  n'avoit  de  sa  vie  éprouvé 
les  symptômes  d'aucun  mal  vénérien  ,  il  con- 
sulta une  de  ces  prêtresses  de  Yénus ,  qui  tra- 
fiquent de  la  jeunesse  du  sexe  et  de  sa  turpitude  ; 
alors  l'énigme  fatale  se  devina.  II  apprit  qu'une 
fille  consommée  dans  son  art  odieux  peut,  par 
vengeance  ou  simplement  par  défaut  de  pro- 
preté ,  communiquer,  par  l'altouchement ,  le 
virus  à  un  homme  qui  s'est  abstenu  de  la  jouis» 
sance. 

En  1 788  ,  un  jeune  homme  de  Soissons,  bien 
constitué  et  plein  de  vigueur  ,  vint  passer  quel- 
ques mois  à  Paris,  rue  de  Bondy  ,  à  l'hôtel  du 
Nord;  une  anglaise  îe  séduit,  et  ils  se  livrent 
ensemble  à  des  jouissances  incomplètes.  Ses 
affaires  terminées^  il  retourne  à  Soissons  ,  et 
vole  dans  les  bras  d'une  jeune  et  jolie  femme 
qu'il  adoroit^  son  bonheur  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  il  survint ,  peu  de  jours  après  ,  à  l'époux, 
deux  chancres  sur  la  couronne  du  gland,  qui 
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anumèrent  dans  ses   sens  tous  les  tourmens  et 
tonifis  les  fureurs  de  la  jalousie»  Ce  couple  in- 
fortuné vint  me  trouver  ,  et  je  portai  une  triste 
lumière  sur  la  nature  de  leur  maladie. 

Le  jeune  homme  furieux  accusa  sa  femme 
de  son  propre  crime  ,  et  s'il  se  fut  trouvé  seul  , 
ilTeût  poignardée,  La  jeune  épouse  ne  répondit 
que  par  des  larmes  naïves  qui  attestoient  son 
innocence.  Après  ces  fureurs,  j'interrogeai  le 
malade  sur  sa  vie;  il  fit  Taveu  de  son  aventure 
avec  l'anglaise  :. comme  cette  dernière  avoit  eu 
recours  à  moi  quelques  jours  auparavant,  ce 
fut  pour  nous  tous  un  trait  de  lumière  ;  je  contai 
aux  époux  malheureux  l'histoire  du  malade  de 
Versailles  :  le  jeune  homme  répara  ses  torts 
envers  sa  moitié  ingénue  ;  je  traitai  et  guéris  les 
deux  malades.  Depuis  cette  époque  ,  ils  jouis- 
sent d'une  santé  parfaite  ,  et  m'ont  donné  cent 
fois  (îes  témoignages  de  reconnaissance  et 
d'amitié. 

Malgré  que  je  me  sois  plus  étendu  que  je  ne 
voulois  ,  je  dois  encore  prévenir  les  Pères  de 
famille  du  danger  que  courent  leurs  enfans  en 
se  laissant  lécher  par  des  chiens  sur  la  figure  et 
sur  les  lèvres. 

Un  homme  de  lettres  de  la  Roche-Bernard , 
attaqué  d'une  maladie  vénérienne  qui  avoit  ré- 
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sîsté  à  plusieurs  traitemens  mercurieîs,  vînt  me 
trouver  pour  se  faire  guérir;  il  avoit  des  dou- 
leurs ostéocopeset  des  exosloses  considérables. 
Je  lui  rendis  la  santé  en  peu  de  temps  ,  et  il 
passa  six  mois  à  Paris  après  son  traitement.  De 
retour  chez  lui ,  un  chien  qu'il  y  avoit  laissé  ,  en 
lui  exprimant  sa  joie,  lui  lécha  la  figure  et 
les  gencives  pendant  long  temps  ,  comme  il 
avoit  coutume  de  le  faire  avant  que  son  maître 
vint  à  Paris  pour  se  faire  traiter.  Peu  de  jours 
après,  il  lui  survint  du  mal  à  la  commissure 
des  lèvres  ;  il  eut  des  boutons  pustuleux,  des 
ulcères  à  la  langue  ,  et  des  fongus  aux  gen- 
cives (i)  qui  ressembloient  à  des  poireaux  ,  à  des 
champignons.  Le  médecin  qu'il  consulta  sur 
son  état  reconnut  les  mêmes  symptômes  de  la 
maladie  dont  il  venoit  de  guérir,  mais  plus 
graves  encore  qu'auparavant.  Il  observa  que 
le  chien  étoit  infecté  du  virus  vénérien;  ce  qui 
étoit  visible  à  la  gueule  ,  et  sur^tout  aux  parties 
génitales  de  ce  pauvre  animal  ,  où  Ton  remar- 
quoit  un  fongus  ressemblant  à  une  petite  tête 
de  choux-fleur. 

Il  ' 

(i)  Le  fongus  est  une  excroissance  charnue,  molle, 
spongieuse,  qui  a  la  forme  d'un  champignon,  et  qui 
vient  sur  une  plaie,  sur  un  ulcère.  La  cause  du  fongus 
est  un  suc  nourricier  dépravé ,  retenu  et  gâté. 
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Le  médecin  pensa  avec  raison  que  le  maître 
qui  avoit  conrimuniqué  le  virus  à  son  chien  par 
les  glandes  salivaires ,  Tavoit  reçu  à  son  tour 
et  de  la  mêtïie  manière  de  cet  animal.  Il  se  remit 
à  l'usage  du  Rob  ,  fut  guéri  radicalement,  et 
jouit  depuis  ce  temps  d'une  très-bonne  santé. 

J'ai  pensé  que  ce  fait  extraordinaire  devoit 
trouver  place  ici ,  d'autant  mieux  que  cette  ob- 
servation étant  connue  ,  mettra  en  garde  contre 
les  dangers  que  je  viens  de  citer. 

Il  me  seroit  aisé  de  transcrire  ici  des  milliers 
d'observations  sur  des  cures  de  malades  presque 
tous  désespérés  ,  faites  avec  mon  Rob  ,  par  une 
foule  de  médecins  ou  chirurgiens  ,  tant  de 
France  que  des  pays  étrangers  ,  tous  connus 
par  leur  probité  et  leurs  lumières;  mais  il  est 
impossible  d'en  faire  usage  ici ,  parce  que  leur 
simple  analyse  porteroit  cette  brochure  à  la 
grosseur  de  plusieurs  volumes. 
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QUATRIÈME    PARTIE. 


PIÈCES     ORIGINALES 

Destinées  à  constater  les  expériences  faites  avec 
le  Roh ,  et  ses  succès  pour  la  guérison  des 
maladies  vénériennes. 

Plusieurs  de  ces  pièces  sont  déjà  dissémi- 
nées y  du  moins  en  analyse  ,  dans  cet  E  sai  ; 
d*ailleurs ,  le  peu  d'espace  qui  me  reste  m'o- 
blige à  me  cnxonscrire  ;  je  vais  donc  me  borner 
à  quelques  mémoires,  et  sur-tout  à  donner  la 
copie  littérale  de  l'Arrêt  du  Conseil,  qui  fut  mon 
premier  titre;  ce  qui  peut  servir  à  prouver  aux 
hommes  droits  ,  que  ce  n'est  pas  sans  motifs 
que  j'ai  été  honoré  de  la  protection  du  Gou- 
vernement. 

Un  nouvel  ordre  de  choses  n'affoiblit  en  rien 
la  sollicitude  paternelle  du  chef  de  TEiat  pour 
les  malheureuses  victimes  d'un  moment  de  foi- 
blesse  ,  que  plusieurs  années  de  tourmens  suf-^ 
fisent  bien  pour  expier.  J'ose  même  dire  que 
notre  auguste  Empereur  ,  à  qui  les  braves  mi- 
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îitaîres  deviennent  par  leurs  victoires  plus  cLers 
que  jamais  ,  nem'auroit  sûrement  pas  fait  la  ré- 
ponse à'Ia-fois  cruelle  et  dérisoire  que  me  fit, 
sur  n:ies  offres  de  services  ,  un  Ministre  de  Tan- 
clenne  dynastie:  Votre  Remède  est  trop  honpour 
des  Soldats  ,  et  trop  cher  pour  le  Roi,  La  justice, 
la  grandeur  d'ame  et  l'humainilé  ont  un  autre 
langage  sous  le  Gouvernement  de  Napoléon- 
le-Grand. 


A 


ARRET 
DU    CONSEIL    D'ÉTAT    DU    ROI. 

Extrait  des  Registres  du  Conseil  d! Etat  ^ 
Du   2%  Septembre    2jj8» 

O  u  R  la  Requête  présentée  au  Roi ,  étant  en  son 
Conseil,  par  le  sieur  DENIS  LAFFECTEUR,  ancien 
Inspecteur  des  Vivres  (ij  ,  contenant  qu'il  est  posses- 
seur d'un  RoL  Anti-Syphilitique,  par  lequel,  sans  le 
secours  du  Mercure,  on  peut  obtenir  la  guérison  des 
maladies  vénériennes  les  plus  invétérées  ;  que  le  public 
ayant  été  trop  souvent  trompé  par  des  remèdes  dont 
\ç^?,  effets  n'ont  pas  répondu  aux  promesses  de  ceux  qui 
ies  annonçoîeiit ,  le  Suppliant  a  demandé  ,  avant  tout, 
que  celui-ci  fût  non-seulement  soumis  à  des  analyses 
qui  garantissent  la  fidélité  de  la  déclaration  qu'il  a  faite 
qu'il   n'entre   dans  sa  composition  aucun  agent  tiré  du 

(i)  Vingt  raille  fois  j'ai  annonce  que  Laffecteur.  n'a  jamais  été  que 
mon  commis  et  mon  préte-nom. 
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règne  minerai,  mais  encore  que  son  efficacité  fût  con5^ 
tatée  par  des  expériences  faites  sous  les  yeux  des  Ma- 
gistrats ;  que  le  S*"  Intendant  de  la  Généralité  de  Paris ^ 
toujours  occupé  de  ce  qui  peut  contribuer  au  hien  de 
l'humanité  ,  a  h'^en  voulu  ordonner  que  l'expérience  en 
fût  faite  par  le  sieur  Poissonnier  des  Perrières  ,  médecin 
de  la  Généralité,  dans  FHôpital  des  casernes  de  S<iint- 
Denis,  sur  trois  soldats  de  recrue  du  corps  des  Pion- 
niers ;  que,  quoique  cette  première  expérience  ait  eu 
tout  le  succès  qu'il  étoit  possible  d'en  espérer,  ainsi 
qu  il  résulte  des  procès-vei  baux  qui  ont  été  dressés 
pour  constater  l'état  des  trois  malades, et  leur  parfaite 
guérison,  le  Sieur  des  Perrières  ne  l'ajant  pas  trouvé 
suffisante  pour  porter  un  jugement  cerlain  sur  l'effi- 
cacité du  remède,  le  Suppliant  respectant  une  circons- 
pection aussi  louable  et  conforme  aux  vues  du  bien  Pu- 
blic dont  il  est  lui-même  animé,  a  consenti  qu'elle  fût 
répétée  à  ses  frais  ,  et  avec  toutes  les  précautions  qui 
seroient  jugées  convenables  sur  un  plus  grand  nombre 
de  sujets  tirés  de  la  maison  de  Bicêtre  ;  qu'en  consé- 
quence des  ordres  donnés  par  le  Sieur  Lieutenant- 
Général  de  Police^  il  a  été  livré  au  Sieur  des  Perrières 
douze  sujets  dans  l'état  le  plus  déplorable  par  les  ra- 
vages du  virus  trop  long-temps  négligé  et  la  réunion  des 
divers  accidens  qui  en  sont  la  suite;  qu'ils  ont  tous  été 
conduitsdans  une  maison  destinée  à  cet  effet  par  le  Sup- 
pliant, rue  du  Faubourg-Saiut-Denis,  et  soumis  au 
traitement  par  lui  indiqué  sous  l'inspection  du  Sieur  le 
Breton,  chirurgien  préposé  par  le  Sieur  des  Perrières  , 
avec  les  précautions  détaillées  dans  les  procès-verbaux 
dressés  à  cette  occasion,  pour  prévenir  toute  commu- 
nication avec  les  malades,  et  l'administration  fraudu- 
leuse d'aucun  autre  remède;  que  pour  donner  à  cette 
nouvelle  expérience  toute  l'authenticité  nécessaire,  et 
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§ 'assurer  d'une  manière  certaine  et  non  équivoque  de 
l'effet  du  remède  proposé  par  le  Suppliant,  le  Sieur  des 
Perrières  a  eu  soin  de  faire  constater  l'état  des  ma- 
lades, dans  le  moment  où  ils  lui  ont  été  remis  par  les 
sieurs  Borie ,  Geoffroy  ,  Darcet  ,  Foissonnier  ,  Vicq" 
d^Ai^ir  ,  Charles  Leroy  et  ^ndry ,  tous  Docteurs  de 
la  Faculté  ou  Membies  de  la  Société  Boyale  de  Mé- 
decine de  Paris  ;  que  le  traitement  consigné  dans 
le  journal  ,  tenu  exactement  pour  chaque  malade  , 
a  été  éclaiié  par  les  mêmes  médecins  et  par  les 
Sieurs  Bucquet  ,  Mauduit  et  Vanier ,  autres  Doc- 
teurs Régens  que  le  Sieur  des  Perrières  a  successive- 
ment appelés  ;  que  la  guérison  a  été  constatée  dans  ia 
même  forme,  suivant  les  procès-verbaux  qui  seront 
joints  à  la  présente  Requête  ;  qu'il  ne  restoit  après 
toutes  ces  expériences  *  qu'à  constater  qu'il  n'entroit 
dans  la  composition  du  remède,  ainsi  que  le  Suppliant 
i'avoit  annoncé,  aucun  agent  tiré  du  règne  minéral, 
€t  que  c'est  ce  qui  est  résulté  de  l'analyse  faite  par  les 
6ieurs  Darcet  et  Bucquet,  du  résidu  même  du  remède 
qui  avoit  servi  au  traitement  de  divers  malades;  que  le 
concours  des  témoignages  des  médecins  qui  ont  suivi 
ce  traitement,  et  des  expériences  répétées  sur  un  si 
grand  nombre  de  sujets  entrepris  dans  une  situation 
pour  ainsi  dir<»  désespérée ,  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  sur  l'efficacité  du  Kob  Anti-Syphilitique ,  dont 
le  Suppliant  est  possesseur;  qu'il  seroit  inutile  d'en 
fah^e  sentir  les  avantages  et  les  secours  qu'on  peut  en 
tirer  contre  un  des  plus  grands  fléaux  qui  affligen 
l'humanité;  que  ce  remède,  désiré  depuis  si  iong-temps 
par  les  médecins  les  plus  éclairés,  n'a  aucun  des  in- 
convénieriS  du  mercure,  dont  la  vertu  souvent  impuis- 
sante dans  les  maladies  compliquées,  nuit  toujours  au 
tempérament  et  lui  est  souvent  funeste;  que  le  Sup- 
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pliant  ose  donc  espérer  que  Sa  Majesté  voudra  bien  en 
faciliter  Pusage  ,  et  lai  accorder  le  privilège  dont  elle 
a  toujours  honoré  les  découvertes  utiles  ,  tant  pour  en- 
courager le  zèle  des  inventeurs  ou  possesseurs  de  ces 
découvertes,  que  pour  leur  procurer  le  dédommage- 
ment des  dépenses  qu'elles  occasionnent. 

REQUÉROIT  A  CES  CAUSES 

Le  Suppliant  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  lui  permettre 
de  vendre  et  débiter  dans  tout  le  Royaume  un  Rob 
A nti- Syphilitique,  et  d'établir  à  ses  frais,  tant  à  Paris 
que  par-tout  ailleurs ,  tes  maisons  d'Hospice  qu'il  ju- 
gera à  propos  pour  le  traitement  des  maladies  véné-^ 
riennes,  et  non  d'autres,  avec  ledit  Rob  Anti-Syphi- 
litique, sous  l'inspection  de  deux  Docteurs  de  la  Fa* 
culte  de  médecine  de  Paris  ,  qui  seront  en  même-temps 
membres  de  la  Société  Royale,  que  Sa  Majesté  jugera 
à  propos  de  choisir  ,  lesquels  suivront  le  traitement  qui 
sera  fait  dans  lesdites  maisons  d'Hospice  ,  afin  d'être 
à  portée  de  rendre  compte  journeliemént  des  bons  ou 
mauvais  effets  du  remède,*  l'autoriser  en  conséquence 
à  marquer  les  bouteilles  qui  contiendront  ledit  Rob 
Anti-Syphilitique,  de  son  cachet,  ou  de  telle  autre 
marque  qu'il  avisera;  faire  très-expresses  inhibitions 
défenses  à  toutes  personnes  de  contrefaire  ladite  mar-* 
que,  à  peine  de  faux  et  de  trois  mille  livres  d'amende, 
dont  moitié  applicable  à  Sa  Majesté  ,  et  l'autre  au 
Suppliant  ;  ordonner  que  ,  sur  l'arrêt  qui  interviendra  , 
toutes  Lettres-Patentes  nécessaires  seront  expédiées, 
avec  injonction  au  Sieur  Lieutenant-Général  de  Police 
de  Paris,  et  aux  Sieurs  Intendans  et  Commissaires  dé- 
partis dans  les  provinces  ,  de  tenir  la  main,  chacun  en 
droit  soi,  à  son  exécution.  Vu   ladite  Requête  ,  signé 
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Auda,  avocat  du  Suppliant,  ensemble  les  procès-ver- 
baux qui  y  sont  énoncés  et  la  délibération  de  la  Société 
Royale  de  Médecine  :  oui  le  rapport.  Le  Roi  étant  ea 
son  Conseil,  ayant  aucunement  égard  à  ladite  Requête, 
a  permis  et  permet  audit  Denis  Laffecteur ,  de  vendre 
et    débiter   dans    tout    le    Royaume    ledit   Rob   Anti- 
Syphilitique  ,  à  la    charge  néanmoins  de  ne  pouvoir  le 
livrer  pour  le  traitement  des  maladies  vénériemies,  que 
sur   l'ordonnance    des  gens  de  l'art,  et  de  n<s  pouvoir 
l'administrer   que  sous  leur   inspection,  et  notamment 
dans  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  que  sous  l'inspec- 
tion et  direction  des  sieurs  Andry  et  Paulet,  médecins 
de  la  faculté  et  membres   de  la  Société  Royale  de  mé- 
decine, que  Sa  Majesté  a  commis  et  commet  pour  sui- 
vre les  effets  dudit  remède,   et  en  rendre  compte  à  la 
Société,  En  conséquence,  Sa  Majesté  a  autorisé  et  au- 
torise  ledit  Laffecteur  à   marquer   les   bouteilles    qui 
contiendront  ledit  Rob  Anti-Syphilitique,  de  son  nom> 
de  son  cachet,  ou  de  telle  autre  marque  qu'il  avisera; 
fait  Sa  Majesté  très-expresses  inhibitions  et  défenses  à 
toutes  personnes  de  contrefaire  ladite  marque,  à  peine 
de  faux,  et  de  mille  livras  d'amende,  applicable  moitié 
au  profit  de  Sa  Majesté ,  et  moitié  au  profit  dudit  Laf- 
fecteur; enjoint  Sa  Majesté  au  Sieur    Lieutenant-Gé- 
néral de    Police   de  Paris,  et  aux  Sieurs  Intendans  et 
Commissaires  départis  dans  les  provinces,  de  tenir  la 
main,   chacun  en   droit  soi,  à  l'exécution  du  présent 
Arrêt,  sur  lequel  toutes  Lettres  nécessaires  seront  ex- 
pédiées. Fait  au   Conseil  d'Etat  du  Roi,  Sa  Majesté  y 
étant,  tenu  à  Versailles ,  le  i2  septembre  1778. 

Signé      A  M  E  L  O  T. 
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EXTRAIT 

D  e  r  enregistrement  fait  à  la  Préfecture  âe 'Police. 

N**  I.  Vu  et  enregistré  îe  présent  Tiire.dont 
copie  collationnée  a  été  déposée  à  la  Préfecture 
de  Police,  conformément  à  l'article  2  de  l'or- 
donnance de  Police  ,  du  lO  thermidor  an  i5, 
pour  (  par  le  sieur  Pierre  Boyveau  ,  ancien 
Médecin,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Varennes, 
n°  lo,  division  de  l'Ouest)  continuer  à  vendre 
et  annoncer  le  Remède  connu  sous  le  nom  de 
'Roh  Anti-  Syphilitiijue  ,  etc.  (i) 

A  la  Préfecture  dePoIice ,  à  Paris  ,  le  n  Ven- 
démiaire an  i4» 
Le  conseiller  d'Etat,  Préfet  de  Police ,         DUBOIS. 
Le  chef  de  la  5^  division ,  Chicou. 

Par  le  Conseiller  d'Etat  y  Préfet. 

Le  Secrétaire  général.         Pus. 

En  conséquence  des  succès  de  ces  premier es' 
expériences  ,  les  Médecins  occupés  de  la  rédaction 
de  la  Gazette  de  Santé  ,en  rendirent  compte  dans 
la  feuille  du  2  ^  Octobre  2yj8 ,  N^  LIII^  de  la 
manière  suivante  : 


(i)  On  a  prouvé  que  Laffecteur  n'a  jamais  été  que 
son  commis  et  son  préte-nom. 
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EXTRAIT 

BE    LA    Gazette    de    Santé. 

Depuis  que  le  mal  vénérien  existe  en  Europe, 
on  n'a  cessé  de  chercîier  des  moyens  propres 
à  combattre  ses  redoutables  effets.  Presqu'à  îa 
naissance  de  la  maladie,  les  bois  sudorifiques 
et  ïe  mercure  furent  mis  en  usage.  Ces  deux 
secours  sont  devenus  la  base  de  presque  tous 
les  remèdes  vantés  pour  cette. maiadie.  Le  mer- 
cure sur-tout  ,  malgré  l'ancien  préjugé  qui  ie 
mettoit  au  rang  des  poisons  froids  ,  a  passé  jus- 
qu'ici pour  le  remède  le  pius  puissant  que  l'art 
ait  pu  imaginer  contre  ce  fléau.  L'etticdcité  du 
mercure  a  été  prouvée  par  la  sanction  des 
hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  expéri- 
mentés dans  l'art  de  la  médecine. 

Mais  en  avouant  ses  avantages,  peut*on  se 
dissimuler  ses  inconvéniens  ,  ei  combien  la  mé- 
thode la  plus  sûre,  qui  est  celle  des  frictions  , 
estgênanie  , désagréable  ,  exige  de  précautions, 
soit  pour  préparerle  malade,  soit  pour  le  mettre 
à  couvert  des  accsdens  quelquefois  inévitables 
de  la  part  du  mercure,  tels  que  la  salivation,  etc. 
Ajoutez  à  cela  la  longueur  du  traitement,  îa 
maigreur  et  quelquefois  le  dépérissement  du 
malade  ,  qu'il  faut  rétablir  enfin  avec  des  res- 

L 
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taurans ,  du  lait,  etc.  Ce  sont  sans  doute  ces 
considérations  qui  avoient  fait  préférer  par 
Farnel ,  Paulniier ,  etc. ,  Tusage  des  bois  siido- 
rifiques  au  mercure  ,  et  fait  désirer  à  tous  les 
Médecins  la  découverte  d'un  remède  interne  , 
qui  remplit  leurs  intentions ,  sans  faire  éprouver 
aux  malades  de  pareils  accidens. 

Ltçs  diverses  préparations  mercurielles  ont 
été  d'un  foible  secours  ,  comparées  au  mercure 
en  substance  ,  auquel  elles  ont  été  jugées  infé- 
rieures ,  puisque  sans  mettre  à  Tabri  des  incon- 
véniens  ordinaires  du  mercure  en  frictions  , 
elles  n'en  ont  pas  le  même  avantage  »  et  exposent 
d'ailleurs  à  l'action  corrosive  des  sels  qui  ré- 
sultent de  la  combinaison  du  mercure  avec  les 
acides  minéraux  ou  végétaux. 

On  étoit  donc  réduit ,  lorsqu'il  s'agissoit  de 
guérir  radicalement  le  mal  vénérien,  à  prendre 
les  plus  grandes  précautions,  à  préparer  le. 
corps  ,  à  adoucir  ,  à  corriger  sans  cesse  le  re- 
mède. Tous  ces  inconvéniens  ont  sollicité  le 
zèle  des  gens  de  l'art  à  s'occuper  de  la  décou- 
verte d^un  secours  qui  pût  guérir  cette  maladie, 
comme  on  dit,  cito  ,  tuto  et  jucundè. 

Vin  possesseur  d'un  remède  qu'il  disoit  réunir 
ces  propriétés  ,  encouragé  par  des  succès  mul- 
tipliés, a  osé  se  présenter. 
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ïi  a  demandé  des  malades  et  des  juges.  Les 
premières  expériences  ont  été  faites  à  Saint- 
Denis  ;  elles  ont  réussi.  On  n'a  pas  cru  cette 
épreuve  suffisante  (comme  de  raison),  on  a 
pris  à  Bieêtre  douze  sujets  atteints  de  maladie 
vénérienne.  Les  médecins  les  plus  célèbres  de 
îa  capitale  ont  été  invités  à  venir  les  voir  et 
constater  leur  état;  un  grand  nombre  ,  dont 
tous  sont  de  la  Faculté  ou  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  de  Paris ,  ont  suivi  avec  exactitude 
le  traitement.  On  a  été  étonné  de  la  manière 
prompte  et  efficace  avec  laquelle  ce  remède 
agit  sans  accidens,  sans  inconvéniens.Sourais  à 
î'analjse  chimique,  il  n'a  rien  offert  de  métal- 
lique. Ses  effets ,  dont  nous  avons  été  témoins  ^ 
nous  forcent  de  dire  que  depuis  qu'on  cherche 
des  remèdes  contre  ce  fléau  de  l'humanité  ,  on 
n'a  pas  encore  fait  de  découverte  si  heureuse. 

Sur  le  rapport  fait  à  la  Société  Rovale  de 
Médecine  ,  et  sur  la  délibération  de  cette  com- 
pagnie, Sa  Majesté  vient  d'accorder  au  pro- 
priétaire du  remède,  un  arrêt  de  son  Conseil  , 
en  date  du  12  septembre  ,  dont  l'objet  est  d'en 
favoriser  la  vente  et  la  distribution  ,  et  d'en 
faire  constater  journellement  les  effets,  sous  ]es 
yeux  de  deux  médecins  de  la  Faculté  de  Paris 
et  de  la  Société  Royale  de  Médecine,  chargés 
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â*en  diriger  radministration  dans  une  maison 
particulière  établie  à  cet  effet  à  Paris  ,  el  d'ea 
rendre  compte  à  leur  compagnie. 

Ce  remède  consiste  en  un  Sirop  épais  ou 
plutôt  un  Rob  j  dont  la  saveur  n'est  point  désa-^ 
gréable.  Pour  se  le  procurer,  il  faut  s'adresser, 
avec  un  billet  signé  d'un  médecin  ,  au  sieur 
Lxiffecteur  ,  rue  de  Bondy  ^i). 

On  y  trouve  une  Instruction  qui  indique  les 
closes  et  la  manière  de  s'en  servir. 

Les  précautions  qu'on  a  prises  ,  celles  qu'on 
prend  pour  s'assurer  deî'efficacité  de  ce  remède, 
et  pour  constater  ses  effets  sous  les  yeux  des 
médecins,  sont  une  preuve  de  la  sagesse  du 
Gouvernement,  qui  ne  permet  pas  que,  sur  un 
objet  de  cette  importance,  la  vie  des  citoyens 
soit  continuelleiuent  exposée  aux  prestiges  et 
aux  surprises  de  la  ckarlatanerie. 

Indépendamment  de  ces  premières  épreuves  ^  la 
Société  Royale  de  Médecine  de  Paris  a  nommé, 
huit  Cojnmissaires  ,  (jui  se  sont  eux-mêmes  pro" 
curé  les  drogues  nécessaires  paur  la  préparation 
du  Roh  du  sieur  Laffecteur ,  et  avec  ce  Remède 


(i)  Tout  le  monde  sait  que  M.  Denis  Laffecteur  n'a 
jamais  été  que  le  prête-nom  du  docteur  Boy  veau,  de- 
meurant dans  sa  maison,  rue  de  Varennes ,  n°  lo. 
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ainsi  composé ,  de  nouveaux  Commissaires  ont 
traité  plusieurs  malades  gravement  atteints  de 
virus  vénérien  ;  et  la  Société  Royale  de  méde- 
cine s'exprime  sur  cette  double  expérience  en  ces 
termes  : 

EXTRAIT 

Des  Registres  de  la  Société  Royale  de  Médecine 

de  Paris- 

La  Société  Royale  de  Médecine  ayant  en- 
tendu ,  dans  sa  séance  tenue  îe  lo  septembre 
1779  ,  le  rapport  des  Commissaires  (ils  étoient 
au  nombre  de  huit)  (i)  qu'elle  avoit  nommés 
pour  préparer  le  Rob  du  sieur  Laffecteur  ,  sui- 
vantla  recelte  qu'il  avoit  communiquée,  avec  les 
drogues  qu'ils  se  sont  eux  mêmes  procurées. 

Duquel  rapport  il  résulte  que  ce  Remède  ne 
contient  pas  de  mercure. 

Ayant  entendu  depuis,  dans  sa  séance  tenue 
îe  7  avril  1780  ,  le  rapport  des  Commissaires 
qu'elle  avoit  nommés  pour  administrer  le  Rob 


(i)  C*étoit  MM.  Lassone ,  Geoffroy,  Lorry,  Buc- 
quet  5  Macquer ,  Poultier  de  la  Salles  ,  Montigny  et  le 
duc  de  la  Rochefoucault,  tous  chimistes  cëièbres  et 
membres  de  la  ci-devant  Académie  des  Sciences, 


(  i66  ) 
^u  sîeur  LaffecleuF  ainsi  prépare,   à  des  ma- 
lades attaqués  de  maladies  vénériennes. 

Duquel  rapport  il  résulte  , 

i".  Que  sur  six  malades,  un  a  été  rejeté  , 
parce  qu'il  s*est  manifesté  »  dès  le  commence- 
ment du  traitement ,  des  sj-roptôines  produits 
par  le  mercure  que  ce  malade  avoit  pris  à  Bi- 
cêtre  ,  peu  de  jours  auparavant. 

2°,  Que  deux  autres  ont  été  jugés  complète- 
ment guéris  par  la  disparition  totale  des  symp- 
tômes très  graves ,  dont  aucun  n'est  revenu 
depuis  trois  mois  que  le  traitement  est  fini. 

5°.  Quedeux  autres  malades  ayant  été  traités 
par  la  même  méthode  ,  leur  santé  a  été  bien 
rétablie  ,  et  tous  les  symptômes  vénériens  ont 
également  disparu  ;  excepté  quelques  excrois- 
sances qu*il  est  indispensable  d'enlever  dans 
toutes  les  méthodes ,  et  à  Textirpation  desquelles 
les  malades  se  sont  constamment  refusés. 

4*^.  Que  le  dernier  est  également  bien  rétabli; 
qu'une  excroissance  très-considérable  placée 
auprès  de  Tanusayant  été  extirpée  dansl'époque 
convenable  du  traitement,  la  plaie  s'est  bien 
cicatrisée  ,  et  qu'aucune  trace  de  cette  excrois- 
sance n'a  paru  ;  que  des  excroissances  moins 
considérables  ,  situées  dans  l'intestin  ,  ont  dis- 
paru sans  opération  ;   qu'il  en  est  seulement 
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resté  quelques-unes  très-petites  et  dures  ,  que 
la  première  cachoit ,  et  à  l'extirpation  desquelles 
le  malade  n'a  jamais  voulu  consentir  ,  ce  qui 
fait  présumer  que  la  première  excroissance  , 
qui  éioit  très-volumineuse  ,  n'ayant  point  pul- 
lulé longtemps  après  son  extirpation,  il  en 
auroît  été  de  même  des  autres  tumeurs  très- 
petites  ,  si  elles  eussent  été  enlevées. 

La  lecture  de  ces  deux  rapports  ayant  été 
entendue  ,  la  compagnie  a  pensé  , 

1°,  Que  le  Rob  du  sieur  Laffecteur  ^tel  qu'il 
a  été  préparé  ,  ne  contient  point  de  mercure, 

:2°.  Que  le  remède  et  la  méthode  du  sieur 
Laffecteur  peuvent  guérir  les  maladies  véné- 
riennes confirmées. 

5°^  Que  cette  méthode  n'exclut  point  les  trai- 
îemens  particuliers  accessoires,  ]qs  précautions 
et  les  modifications  relatives  aux  circonstances 
qu'il  est  impossible  de  désigner  ,  et  qui  doivent 
être  laissées  à  la  prudence  du  médecin. 

4°.  Que  ce  remède  ne  contenant  pas  de  mer- 
cure ,  peut  devenir  sur-tout  utile  dans  \^s  cas 
où  l'on  auroit  quelqu'inconvénient  à  craindre 
de  l'usage,  soit  intérieur  ,  soit  extérieur,  des 
préparations  mercurielles  ;  tel  que  seroit  ,  par 
exemple,  une  complication  de  virus  véfolique 
et  scorbutique. 
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Je  certifie  que  le  -présent  extrait  est  conforme 
a  l'original  contenu  dans  les  Registres  de  la  So" 
ci  été  Royale  de  Médecine  ^  le  7.0  Avril  zj8o. 

Signé  yiCQ  D'AZIR, 

Secrétaire  perpétuel» 

Je  prie  îé  lecteur  d'observer  qu'il  y  a  près  de 
trente  ans  que  toutes  ces  expériences  ont  été 
faites  parla  Société  de  Médecine,  et  qu'elles 
ont  duré  dix-liuil  mois.  On  voit  parla  que  cette 
compagnie  célèbre  a  pris  \^s  plus  sages  pré- 
cautions pour  s'assurer  de  la  fidélité  et  de  la 
bonté  de  mon  remède,  et  qu'il  est  le  seul  de  ce 
genre  qu'elle  ait  honoré  de  son  suffrage. 

Depuis  cette  époque  ,  mon  spécifique  a  ob- 
tenu, dans  les  quatre  parties  du  monde,  le 
liaut  degré  de  confiance  que  ses  innombrables 
succès  lui  ont  mérité  ,  j'ai  établi  des  entrepôts 
dans  plusieurs  Capitales  des  deux  hémisphères , 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres  Villes  ;  ce  qui 
a  excité  contre  moi  une  envie  démesurée  de  la 
part  des  Empiriques  qui  ont  souvent  préféré  et 
préfèrent  encore  tuer  avec  leurs  remèdes,  que 
de  guérir  avec  le  mien;  envie  qui  a  gagné 
quelques  membres  des  Facultés  ,  au  point  que 
le  comité  médical  de  Nancy,  par  une  fausse 
application' de  la   loi  du  21  germinal  an   i  r  , 
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sur  l'organisation  de  la  pharmacie  ,  fit  indûment 
saisir  mon  Rob  en  l'an  12  ,  dans  renlrepôt  que 
j'ai  dans  celte  ville.- 

Le  principal  moteur  de  cette  violence  étoit 
un  nommé  Mandel ,  pharmacien  à  Nancy , 
dont  i'acharnement ,  dans  cette  affaire,  annon- 
çoit  la  plus  basse  jalousie.  Ce  même  individu 
fit  faire  pareille  saisie  à  Toul  et  à  Mayence. 
J'adressai  mes  justes  réclamations  à  MM.  les 
préfets  de  ces  villes;  ils  renvoyèrent  cette  affaire 
à  S.  Ex,  le  Grand  Juge  Ministre  de  îa  Justice, 
qui  ,  ne  voulant  rien  prendre  sur  lui ,  en  fit  son 
rapport  au  Conseiî-d'Etat. 

J'eus  rhonneur  d'écrire  à  S.  Ex.  le  Grand- 
Juge  ,  tant  pour  lui  demander  justice  sur  les 
saisies  qui  avoient  été  illégalement  faites  ,  que 
pour  le  prier  de  vouloir  bien  prendre  des  me- 
sures telles ,  qu'elles  pussent  désormaisprévenir 
d'aussi  scandaleux  abus.  Plus  bas  sont  deux 
lettres  de  S.  Exj ,  relatives  à  ces  deux  objets. 

Je  soumis  aussi  moi-même  cette  affaire  au 
Conseil  d'Eiat  ,en  lui  fournissant  tous  les  ren- 
seignemens  capables  d^écîairer  sa  religion  ; 
entr'dutres  la  pièce  suivante. 


(  17°  ) 
QUESTION   DE  PROPRIÉTÉ 

Soumise  au  Conseil- d'Etat. 

L'article  56  de  la  loi  du  12  germinal  an  1 1  , 
estMl  applicable  à  la  vente  d'un  remède  dont 
la  composition  est  devenue  la  propriété  de 
l'Auteur  , 

1°.   Par  Arrêt  du  Consetl^d'Etat  ; 

2^»   Par  Arrêtés  des  Comités  de  Gouvernemens; 

o".   Par  des  Marchés  authentiques  avec  diffé- 

rens  Ministres ,  pour  la  fourniture  des 

Hôpitaux  de  la  Marine  ? 

L'analyse  de  cette  question  importe  beau- 
coup en  ce  moment  au  médecin  Pierre  Boj- 
veau  Laffecteur.  Si  la  décision  à  intervenir  au 
Conseiî-d^Etat  de  Sa  Majesté  l'Empereur  et 
Roi  ne  lui  étoit  pas  favorable  ,  il  se  trouveroit 
par  le  fait  rangé  dans  la  classe  des  manipula- 
teurs et  distributeurs  des  Remèdes  équivoques 
ou  dangereux  ,  qui,  s'appliquant  indistinctement 
à  toutes  les  maladies  ,  n'en  guérissent  aucune  , 
et  en  aggravent  la  majeure  partie. 

Le  docteur  Boyveau  ,  en  se  vouant  unique- 
ment au  traitement  d'une  seule  maladie  ,  en  a 
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combattu  depuis  trente  ans  les  ravages  avec  un 
succès  qui  a  pu  exciter  quelques  jalousies ,  mais 
qui  a  réduit  jusqu'à  ce  moment   tous   les    dé- 
tracteurs  au  si'ence. 

L'arrêt  du  Conseil  d^Etat ,  du  12  septembre 
1778  ,  elles  rapports  de  la  Société  de  Médecine 
de  Paris  ,  du  10  septembre  1779,  ont  légitimée 
la  distribution  de  ce  Remède  ,  et  en  ont  consa- 
cré Tefficacité.  La  libre  circulation  en  a  été  si 
généralement  reconnue  nécessaire  àThumaniié 
souffrante  ,  qu^un  Arrêté  du  Comité  de  Salut 
public  ,  en  date  du  9  vendémiaire  an  5  ,  en 
autorise  l'exportation  sans  la  formalité  des 
acquits-à-caution.  En  établir  aujourd'hui  le 
dépôt  forcé  chez  les  Pharmaciens  ,  et  leur  at- 
tribuer le  privilège  delà  vente,  seroit  tout-à* 
la-fois  une  violation  du  droit  de  propriété  , 
et  priver  de  fait,  les  victimes  timorées  des  foi- 
blesses  humaines  du  secours  d'un  spécifique 
dont  le  débit  ne  sauroit  se  faire  aussi  publi- 
quement ,  sans  une  sorte  d'attentat  à  la  morale 
publique. 

La  loi  précitée,  du  21  germinal  an  11,  veut 
que  tous  Remèdes  soient  préparés  et  débités 
dans  les  officines  des  Pharmaciens;  mais  elle 
n'a  pu  vouloir  étendre  cette  disposition  géné- 
rale à  la  vente  d'un  Remède  confectionné  par 
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l'aiiieur  ,   et    autorisé   par  le   Gouvernement; 
d'un  Remède   qui  ne   s'adapte  qu'à   une  seuïe 
maladie  ,  et  dont  les  contrefaçons  seroient  aussi 

o  O 

nuisibles  à  î'hunrianité  ,  que  la  véritable  compo' 
sition  lui  est  salutaire. 

Vingt-sept  ans  d'expérience  ont  démontré 
au  réclamant  que  les  Pharmaciens  à  qui  il  en 
avoit  confié  le  débit  n'avoient  été  que  des  dépo- 
sitaires infidèles ,  souvent  même  des  contre- 
facteurs dang;ereux. 

D'ailleurs  les  dépositaires  du  docteur  Boy- 
veau  ne  font  rien  par  eux-mêmes,  que  l'office 
d'ami  ;  il  n'a  pour  ainsi  dire  chez  eux  qu'un 
domicile  emprunté  ,  où  il  place  ses  bouteilles  , 
qui  sont  ficelées  et  cachetées  avec  une  empreinte 
sur  le  verre  et  une  étiquette  ,  de  manière  qu'il 
est  impossible  de  les  altérer. 

C'est  sur  lui  seul  que  repose  toute  la  respon- 
sabilité ;  c'est  lui  seul  qui  parle  au  public  dans 
ses  affiches  ,  qui  annonce  que  ses  Remèdes  se 
trouve  dans  telle  ou  telle  maison;  c'est  lui 
seul  qui  en  prescrit  l'usage  à  tel  ou  tel  malade  ; 
c'est  donc  lui  seul  qui  vend  dans  foutes  les  villes 
des  Départemens  comme  dans  Paris;  il  n'a  pas 
besoin  du  ministère  des  Pharuiaciens  qui  se- 
roient bien  plus  intéressés  à  vendre  leurs  Re- 
mèdes ,  dont  l'effet  est  lent  et  souvent  nul ,  que 
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le  sien  qui  guérît  cito  tuto  et  jucunie,  (  Voye^ 
aux  pièces  iusîlficatives  Textrait  de  la  Galette 
de  Santé,  N°  Il  ;  ce  sont  les  médecins  qui  en 
conviennent  eux  naêmes.  )   '  ^ 

Boy  veau  sollicite  de  la  justice  du  Conseil- 
d'Etdt  et  de  son  amour  pour  Phumanité  souf- 
frante ,  le  maintien  du  droit  qu'il  a  de  débiter  son 
spécifique  dans  les  diverses  cités  de  l'Empire, 
comme  il  fait  à  Paris  ,  puisque  les  lois  sont  par- 
tout les  mêmeSr 

Le  Médecin  Boyveau  observe  enfin  que  son 
Remède  ayant  été  analysé  ,  approuvé  et  com- 
posé avec  un  plein  succèspar  la  Société  Royale 
de  Médecine ,  formée  de  soixante  Médecins  les 
plus  distingués,  ne  peut  être  considéré  comme 
Remède  secret  ,  et  compris  dans  la  loi  qui  en 
para'yseroit  les  effets.  (  Voje^  les  deux  Rap- 
ports de  cette  Société  ,  au  ]N°  III.  ) 

Le  Conseil' d'Etat  y  après  avoir  examiné  l'af- 
faire ,  ainsi  cjue  la  question  de  propriété  y  en  fit 
un  rapport  a  Sa  Majesté  ^  qui  rendit  le  Décret 
suivante 
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EXTRAIT 

Du  Bulletin  des  Lots,  iV°  XLVIII. 

(No8i5.;    DÉCRET    IMPÉRIAL 

Kelatlfà  l'annonce  et  à  la  vente  des  Remèdes 

Secrets» 

A  Montirone  ,  le  25  Prairial  an  i3. 

NAPOLEON  ,  Empereur  des  Français  ; 

Sur  le  rapport  du  Grand-Juge  Ministre  de 
la  Justice  ;  vu  la  loi  du  21  germinal  an  j  1  ,  Je 
Conseil-d'Etat  entendu» 

DÉCRÈTE: 
Art.  P'.  La  défense  d'annoncer  et  de  vendre 
des  Remèdes  secrets  ,  portée  par  rariicle  36  de 
de  la  loi  du  21  terminal  an  ir  ,  ne  concerne 
pas  les  préparations  et  Remèdes  qui  ^  avant  la 
publication  de  la  loi  ,  avoient  été  approuvés  , 
€t  dont  la  distribution  avoitété  permise  dans  les 
formes  alors  usitées  ;  elle  ne  concerne  pas  non 
plus  les  préparations  et  Remèdes  qui  ,  d'après 
l'avis  des  écoles  ou  Sociétés  de  Médecine  ou 
Médecins  commis  à  cet  effet  depuis  ladite  loi  , 
ont  été  ou  seront  approuvés  ,  et  dont  la  distribua 
tion  a  été  ousera  permise  parle  Gouvernement, 
quoique  leur  composition  ne  soit  pas  divulguée. 


1 
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Art.  IT.  Les  aateurs  et  propriétaires  de  ces 
Kt^ïièdes  peuvent  les  vendre  par  eux  mêmes. 

Art.  IlL  Ils  pevuent  aussi  les  faire  vendre  et 
distribuer  par  un  ou  plusieurs  préposés,  dans 
Jes  lieux  où  ils  jugeront  convenable  d'en  éta- 
blir ,  à  la  cliarge  de  les  faire  agréer  ,  à  Paris  ,  par 
le  Préfet  de  Police  ,et  dans  ]es  autres  villes ,  par 
le  Préfet,  sous-Préfet,  ou,  à  défaut,  parle 
Maire  ,  qui  pourront,  en  cas  d'abus,  retirer 
leur  agrément. 

Art.  IV.  -Le  Grand  Juge  Ministre  de  la  Jus- 
lice  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

%/z^' NAPOLÉON. 
Par  l'Empereur, 
Le  Secrétaire  d'Etat ,  Signé  H.  B.  MAKET. 

PREMIÈRE    LETTRE 

De  S,  Ex.  le  Grand- Juge  Ministre  de  la  Justice s> 
à  M.  Boy  veau  Laffecteur, 

Paris  j  i4  thermidor  an  i5. 

Le  décret  impérial  ,  rendu  le  25  prairial  der- 
nier ,  Monsieur  ,  en  interprétation  de  rarl,  36 
de  la  loi  du  21  germinal  an  ir  ,  concernant  îa 
Pharmacie,  étant  inséré  au  Bulletin  des  Lois  , 
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N^  4^  >  '^  copie  que  vous  m'en  demandez  vous 
devient  inutile. 

Je  vous  remercie  de  l'exemplaire  qui  étoit 
joint  à  votre  lettre. 

Je  vous  salue  t  RÉGNIER. 

SECONDE    LETTRE 

De  S,  Ex*  le  Grand- Juge  Ministre  de  la  Justice  , 
à  M,  Boyveau  Laffecteur, 

V  Paris,  le  20  thermidor  an  i3. 

Je  vous  renvoie ,  Monsieur ,  les  pièces  que 
vous  m'aviez  adressées  relativement  à  la  saisie 
faite  de  votre  Rob  ,  que  vous  aviez  entreposé 
chez  le  sieur  Saunot  ,  contrôleur  des  postes  à 
Mayence. 

Je  vous  salue  ,  RÉGNIER, 

D'après  les  preuvesauihentiques  que  je  viens 
de  fournir,  il  est  donc  évident  que  mon  Rob 
Anti-Syphilitique  est  le  seul  en  ce  genre  qui  ait 
obtenu  les  suffrages  de  la  Société  Royale  de 
Médecine  ,  l'approbation  du  dernier  Roi ,  et 
celle  de  notre  Auguste  Empereur,  qui  l'a  sanc- 
tionnée par  le  décretprécité,  inséré  au  Bulletin 

des  Lois,  sous  le  N°  4^-  1'  ^^*  ^^^^  ^^  ^^^^  ^^" 
mède  anti-vénérien  végétal  qui  ait  paru;  il  a 
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mérité  et  mérite  taujpurs  à  juste  titre,  la  pré- 
férance  sur  toutes  autres  espèces  de  remèdes. 
J'attends  le  résultat  d'une  soumission  que  j'ai 
faite  envers  Sa  Majesté  lEmpéreur  et  Roi, 
ayant  pour  objef  de  me  charger  de  la  guérison 
de  tous  les  Militaires  qui  seront  regardés  com^ 
me  incurables  par  tout  autre  moyen  que  le 
mien. 

J'ai  destiné  à  cet  usage  une  maison  conven- 
tuelle dont  j'ai  fait  l'acquisition;  elle  est  dans 
un  des  quartiers  le  plus  aërés  de  Paris.  La  dis» 
position  de  cet  édifice  ,  Tair  pur  qu'on  y  respi- 
re, Tordre  que  je  me  propose  d*y  établir  ,  tout 
tendra  à  concourir  au  succès  des  cures  qui 
étonneront  même  les  personnes  les  plus  fami- 
liarisées à  voir  les  effets  merveilleux  de  mon 
Rob. 

La  brillante  Carrière  de  Napoléon  fe  Grand, 
îe  premier  d'entre  tous  les  héros  anciens  et  mo- 
dernes, étant  de  fixer  les  destinées  de  tous  les 
peuples  du  globe  ,  il  n'est  pas  étonant  que  ses 
hautes  es  importantes  occupations  ne  lui  aient 
pas  encore  permis  de  descendre  dans  ces  mi- 
nutieux détails ,  des  intérêts  plus  grands  doi- 
vent nécessairement  absorber  ses  précieux  mo- 
raens,  qui  sont  tous  marqués  par  des  victoires 
éclatantes  et  par  cette  modération   envers   les 

M 
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vaincus  ,  dont  lui  Seul  nous  fournît  l*exempîe* 
Aussi  la  paix  continentale  va  t-elle  couronner 
de  si  beaux  exploits  ,  et  l'Europe  va  lui  devoir 
sa  prospérité  et  la  iranquilité  ,  après  laquelle 
elle  soupire  depuis  si  long-temps. 

Ce  sera  alors,  sans  doute,  qu'il  daignera 
Laisser  ses  regards  sur  les  infortunées  victimes 
de  ce  minéral  destructeur,  qui  font  partie  des 
troupes  de  terre;  ce  sera  alors  aussi ,  jespêre  , 
qu'il  daignera  également  m'en  confier  la  gué- 
nson  ,  que  je  m'engage  d'avance  d'opérer  ,  et 
pour  la  quelle  je  consens  de  n'exiger  le  paie- 
ment qu'après  un  succès  complet  (  a  ). 


(a)  N.  B.  On  trouve  dans  le  Répertoire  universel  et 
raisonné  de  jurisprudence  civile  et  criminelle,  mis  en 
Ordre  et  publié  par  M.  Guyot,  Ecuyer  ancien  Magis- 
trat, édition  de  i685,  chez  M  Pankouke,  tome  LXIlI^. 
page  245  ,  article  maladie  vénérienne, 

Nous  n'aurions  pas  rempli  entièrement  l'objet  que 
nous  nous  sommes  Proposés,  si,  après  avoir  fait  con- 
noître  cette  effra}anie  maladie,  et  les  barrières  impuis-r 
santés  que  Part  a  opposées  à  ses  ravages,  nous  ne  di 
sions  rien  d'un  mal  presque  aussi  dangereux  qui  est 
sorti  de  son  sein.  Nous  voulons  parler  de  cette  multi- 
tude de  Charlatans,  que  l'insatiable  cupidité  a  enfan- 
tés. Inutilement  les  gens  de  l'art  ont-ils  protesté  con^ 
tre  leurs  fausses  découvertes;  le  peuple  aveugle,  attri- 
buant ces  réclamations  à  l'esprit  de  jalousie  et  à  un 
sordide  intérêt,  est  tous  les  jours  victime  de  sa  crédulité 
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Quoique  les  bornes  que  je  m'élois  prescrites' 
dans  Ce  traité,  soient  beaucoup  plus  reculées 
que  je  in^étois  proposé  de  le  faire,    je  dois  ce- 


Cependar.t ,  parmi  ceiix  qui  ont  prétendu  avoir  trou- 
vé un  remède  plus  efficace  que  celui  qui  jnsqu'à  pré- 
sent a  jeté  adopté  exclusivement  et  administré  parla 
Chirurgie  et  la  Médecine  ,  nous  croyons  que  l'on  doit 
distinguer  le  remède  du  sieur  BoyveauLaffecteur,  con-r 
nu  sous  le  nom  de  Rob  Afiti-Syphilifique ,  auquel  le 
Roi  a  accordé  un  privilège  particulier,  d'après  le  àlif^ 
frage  de  la  Société  Royale  de  médecine,  jjf 

Un  nouveau  réglemenf  du  Ministre  de  la  Marine  ,  en^ 
joint  aux  najédecîns  et  adrninîstrateurs  des  Hôpitaux, 
de  veiller  à  ce  que  chaque  vaisseau' du  Roi,  qui  partira 
des  ports  de  France,  soit  muni  d'un  approvisionne-? 
ment  de  Roi)  Anti-SypHilitique,  pour  traiter  ceux  dont 
la  maladie  se  déclareroit  en  mer. 

L'engagement  par  îeqnel  le  sieur  Boyveau  Laffec- 
teur  a  offert  ron-seulement  de  ne  rien  exiger  pour  les 
malades  desespérés ,  sur  lesquels  son  remède  nfauroit 
point  un  effet  salutaire  ,  mais  même  d'en  traiter  un  pa- 
reil nombre  gratuitement,  annonce  que  l'expérience  lui 
a  démontré  k  supériorité  de  son  remède,. et  que  c'est 
avec  raison  que  la  Société  Royale  lui  a  accordé  une 
approbation    particulière. 

On  ne  peut  pas  trop  désirer,  pour  îe  bien  de  l'huma- 
nité ,  qu'après  s'être  complètement  assuré  de  l'effica- 
cité de  ce  remède  purement  végétal,  on  en  consacre 
particulièrement  l'usage  à  la  guêrison  des  en  fan  s  nés 
avec  le  germe  du  mal  vénérien,  et  à  celle  des  soldats 
et  des  matelots  sur  lesquels  les  effets  du  mercure  ont 
produit  des  accidens  horribles  et  souvent  mortels. 
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pendant  ajouter  ici  quelques  observations  qui 
intéresse  également  l'humanité,  tant  sous  îe 
rapport  général  des  maladies  qui  Taffligent , 
que  sous  celui  du  cruel  fléaeu  pour  la  guérison 
duquej  mes  recherches  ,  mes  veilles  et  mes  dé- 
couvertes, ont  contribué  de  la  manière  la  plus 
ef/icace.  Je  veux  parler  de  la  qualité  des  végé- 
taux et  des  drogues  dont  on  se  sert  pour  gué- 
rir; de  la  source  où  on  les  puise,  de  leur  falsi- 
fication, du  monopole  auquels  ils  donnent 
lieu  ,  et  du  danger  imminent  que  court  journeU 
lement  l'espèce  humaine,  par  une  confiance 
trop  aveugle  dans  ces  drogues  .  qui  font  trop 
souvent  trouver  des  maux  plus  grands  que  ceux 
dont  elle  cherche  à  se  guérir,  et  même  la  mort  t 
je  citerai  un  extrait  de  ce  que  dit  à  ce  sujet  le 
Docteur  Buchan  ,  dans  son  Traité  de  la  méde- 
cine Domestique,  Tome  V*. ,  page  30  de  son 
introduction  générale,  ayant  pour  épigraphe: 

ME  DICAMENtORUM 
Varie  tas  Ignorantice  fi  lia  est,  B  A  g  0, 

»  On  ne  peut,  dit-il,  se  faire  une  idée  des 
tromperies,  du  brigandage  et  du  Charlatanis- 
me qui  régnent  dans  tout  ce  qui  regarde  le 
commerce  des  drogues;  et  cet  objet,  qui  inté- 
resse   non- seulement    les    particuliers,    mais 
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même  les  états ,  puisque  personne  n'étant 
exempt  de  maladie,  tout  le  monde  est  réelle* 
ment  plus  ou  moins  exposé  aux  effets  perni* 
cieux  des  remèdes  sophistiques  ;  cet  objet ,  dis- 
je ,  est  de  trop  de  conséquence  ,  pour  que  nous 
ne  tracions  pas  ici  une  esquise  de  ce  qui  se  pra» 
tique  à  cet  égard. 

0(1  ne  pourra  s*empècher  de  frémir  ,  en  vo- 
yant à  quel  point  on  trompe  de  tonte  manière 
sur  des  marchandises  qui  devroient  être  sa- 
crées, et  comment  ceux  qui  en  font  commerce^ 
sacrifient  la  santé  et  même  fa  vie  de  leurs  sem* 
blabîes  ,  pour  satisfaire  leur  avidité  insatiable 
de  gagner. 

»  Nous  commencerons  par  une  clase  de 
marchands  ,  où  Ton  ne  se  douteroit  pas  qne  la 
tromperie  se  fut  introduite  si  elle  ne  penètroit 
partout  :  nous  voulons  parler  des  Herboriste^s 
(a).  Il  est  vrai  qne  ces  marchands  ne  péchant 
le  plus  souvent  que  par  ignorance:  mais  l'igno* 
rance  est  un  crime,  lorsqu'il  s*agit  de  la  vi© 
des  hommes. 


(  a  )  Il  n'y  a  pas  trois  ans,  qu'un  Herboriste  demeu- 
rant auprès  de  la  Halle  aux  Draps  vendoit,  effronté^* 
nient  buit  francs  la  livre;  de  la  racine  D'arrête-Beuf , 
ou  Quinte-Feuille,  pour  de  la  ^racine  de  Salsepareille. 
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»  N'ayant  que  des  connolssances  de  tradition 
et  de  roaiine ,  les  Heboristes  ignorent  également 
et  les  caractères  distinctifs  des  plantes,  et  la 
manière  de  les  conserver.  Aussi  voit~on  lous^ 
les  jours  ,  qu'ils  les  confondent  les  unes  avec 
les  autres,  qu'ils  rapportent  plusieurs  genres  de 
plafites  sous  une  seule  dénomination,  quelque 
différence  qu'elles  offrent  par  leurs  vertus;  et 
qu'ils  les  vendent  l'une  pour  l'autre  ,  lorsqu'el- 
le^  se  ressemblent  à-peu- près. 

o  On  les  voit  ne  fournir  que  des  plantes  mal 
choisies,  mal  desséchées  ,  mal  conservées  ,moi- 
sies ,  altérées,  putréfiées,  etc.  ,  et  si,  à  cette 
ignorance,  ils  joignent  la  mauvaise  foi,  comme 
il  n  arrive  que  trop  souvent,  ils  ne  s'assortis- 
sent que  de  plantes  les  plus  communes,  Trente 
ou  quarante  espèces  qu'ils  achètent  à  vil  prix  , 
sur  la  parole  des  Paysans  qui  les  leurs  appor- 
tent ,  composent  tout  leur  magasin  :  ils  les  don- 
nent lour-à'tour,  quelle  que  soit  celle  qu'on 
leur  demande.  J'ai  vu  une  garde- malade  rece- 
voir déjeunes  feuilles  de  Poîrée  pour  delà  Sca- 
hieuse;  un  eafant  apporter  delà  Ptmprenelle 
pour  de  la  Germenirée  y  ou  jjetit  Chêne  ;  et  der- 
nièrement un  domestique,  de  la  racine  de  Bryo^^ 
ne  pour  c  lie  de  Grande  Conoude  (a)  :  méprise 

(a)  L'un   est  un   astringent,   l'autre  est  un  des  plu 

Yiolçns  purgatifs. 
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qui    a    pensé   devenir    funeste  à  une    malade. 

3  Con:ibien  de  personnes  ont  été  témoins  de 
ces  bévues  préjudiciables  !  combien  plus  en- 
core en  ont  été  les  victimes  ,  puisque  le  moin- 
dre mal  qui  doive  en  résulter,  est  de  dégoûter 
le  malade^  et  de  le  porter,  ou  a  ne  pas  boire 
du  tout,  ou  a  prendre  une  boisson  contraire  à 
sa   maladie,    ce  qui  est  également  dangereux* 

»  Mais  îesmaîades  n'ont  pas  seulement  à  lut' 
ter  contre  ^ignorance  et  la  mauvaise  foi  de 
beaucoup  d'Herboristes  :  plusieurs  Droguistes, 
soit  en  gros,  soit  en  détaxi  ,  leur  sont  encore 
plus  funestes,  parce  que  les  remèdes,  objet  de 
fraude ,  devant  agir  plus  à  nu  ,  si  Ton  peut  par- 
ler ainsi,  communiquent  immédiatement  et  su- 
bitement au  corps  qui  les  reçoit,  leurs  quali- 
tés plus  ou  moins  dangereuses,  lorsqu'ils  sont 
corrompus. 

M.  Gillibert,  dans  son  Traité  de  ranarchie 
îïiédicinale,  etc, ,  s'exprime  d'une  manière  non 
moins  claire  sur  le  compte  de  quelques  Mar- 
chands en  gros  de  Marseille.  Ce  qu^ii  en  dit 
doit  également  s'entendre  d'autres  marchands 
de  diffcrens  endroits,  et  des  Hollandois  qui» 
comme  on  sait,  sont  en  possession,  depuis 
nombre  d'années,  de  fournir  des  drogues  une 
parue- de  l'Europe.  Voici  comment  il  s'expîi- 
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que  :  la  frelataiîon  des  drogues,  est  la  seule 
science  dont  ces  cnarebands  se  piquent.  Il  y  en 
a  à  Marseille  ,  qui  ,  de  père  en  fiîs  ,  en  font  leur 
unique  occupation.  Toute  leur  sagasité  se  tour- 
ne de  ce  côté.  Ils  ont  trouvé  l'art  d'altérer, 
même  de  contrefaire  ]es  drogues  étrangères, 

a  Un  vaisseau  rapporte-t-il  des  inarchandie 
ses  corrompues,  on  ne  les  jette  point  à  la  mer 
pour  cela.  On  les  masque,  on  les  travaille,  jus- 
qu'à ce  que  l'altération  ne  soit  plus  sensible.  La 
plupart  des  drogues  sont  suplées  par  des  remè> 
des  du  pays'  qui  .leur  ressemblent  assez  par 
les  qualités  extérieures ,  pour  tromper  les  plus 
attentifs. 

»  Je  me  souviendrai  toute  ma  vie,  ajoute  t-il, 
d'une  conversation  que  jueux  avec  un  célèbre 
Négociant  de  Marseille...  Vous  me  démandez, 
me  dit-il  ,  un  éclairwssement  sur  les  remèdes 
étrangers  :  comnae  je  ne  rien  à  vons  dire  que 
irons  ne  sachiez  sur  leurs  vertus,  je  passe  di- 
rectement à  ce  qui  vous  interesse,  et  à  ce  que  je 
peux  vous  apprendre,  c'est-à-dire,  à  l'étrange 
manipulation  que  les  marchands  emploient  pour 
tous  les  remède$,  avant  qu'il  parviennent  jus- 
qu'à vous.  J'ai  suivi  cette  branche  de  commer- 
ce avec  ardeur.  Vous  savez  que  c'est  une  des 
plus  considérables  sur  nos  côtes.  Je  l'ai  aban* 
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donnée  depuis  »  frémissant  à  la  vue  des  maui^ 
qu'elle  cause  au  genre  humain:  mais  je  Tai  étu* 
diée  assez  pour  en  dévoiler  tousles  abus. 

•  Premièrement,  dans  le  pays  étranger  où 
se  trouvent  les  drogues  ,  les  marchands  les  fal- 
sifient de  plusieurs  manières.  Avides,  comme 
les  nôtres  ,  ils  y  font  entrer  des  matières  étran- 
gères pour  en  augmenter  le  poids.  Peu  instruits 
des  vrais  méthodes  de  faire  la  collecte  ,  cette 
opération  se  fait  sans  art.  Ignorant  les  princi- 
pes de  la  dessication ,  ils  se  livrent  à  une  routine 
aveugle  et  incertaine;  par-là  leurs  drogues, 
avant  d'entrer  dans  nos  vaisseaux ,  sont  en  par 
tie  altérées  :  îes  unes  fermement,  d'autres  se 
>ioisisent,  etc.;  l'humidité  de  la  mer,  la  né- 
g^^tencedes  marchands  la  compression,  les  em» 
balaies,  le  mélange,  tout  concour  à  augmen- 
ter, lei> premières  altérations. 

»  Dès  que  ces  marchandises  sont  arrivées  a 
Marseille ,  elles  sont  remises  à  des  Drogistes  , 
plus  avides  er  eore  que  ceux  qui  font  la  premiè- 
re exploitation.  Ceux:  ci  ont  raffiné  l'art  de  îes 
déguiser.  Ils  substJiuent  des  matières  étrangè- 
res ou  torréfiées,  à  celles  qui  ont  pris  dé  mau- 
vaises qualités.  Les  drogues  pluschères  sont 
les  plus  maltraitées. 

»  L*abus  est  poussé  è  unie]  point,  que  cer* 
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tains  articles  quadruplent  de  masse  en  sortant  de 
Marseille.  Ou  vend  par  ezempîe  ,  cent  fois  plus 
de  Quinquina  que  PAmérique  n*en  peut  four- 
tiir  (a).  On  vend  Cinquate  fois  plus  de  Manne, 
qu'il  n'en  arrive  a  Marseille.  Les  résines  les 
plus  précieuses,  les  Aromates  ,  les  bois  ,  sont 
presque  tous  Confrefaits, 

»  Pour  y  parvnir  ,  on  ajoute  des  bois  ana- 
logues, qui  prennent  un  peu  d*Aromate  par  le 
Contact ,  on  les  peint ,  on  les  colore  ,  ect. 

»   Que  doivent  donc  être  ajoute  le  Docteur 
Buchan,  les  drogues  de  nos  marchands  en  dé- 
tail,  et  d'un    grand   nombre   d'Apothicaires, 
puisqu'ils  ne  tirent  leurs  marchandises  que  ' 
ces  Négocians?   car  il  est  de  fait  que  Marseillî^ 
fournit  plus  de  drogues  simples  et  composée' 
que  tous  les   Apothicaires  de  la  France  en; 
ble. 

Mais  heureusement  pour  rhuru  n  '^  »  q^6  , 
dans  les   grandes    villes .    et   sur  to^it  dans   la 

^t— — ■!         ■■■iini.wi      ■■  iM^M^g— iiii     I  -r..r.r  -Tfc^rrxs.       <■»■  ji    ■  .«■  ■l■^■■ll^,l  ,    . 

»  (  a  ]  La  découverte  de  ce  .  'n  (i.ea  certainement 
»  fait  plus  de  mal  que  de  Bien  p^r  ce  qu'on  en  débite 
»  cent  fois  plus  de  faux  que  de  vrai.  Aussi  en  à-t-on  à 
»>  tout  prix  dans  le  Commerce  depuis  douze  sous, 
>»  jusqu'à  douze  francs  ',  Discours  sur  le  Commerce, 
Couronné  à  rAcadémie  de  Marseille  »  en  1778,  par  feu 
M.  Lignier,  Négociant  de  cette  Ville  ,  député  à  l'As- 
semblée  Constituante^    mort  à  Versaiiks  en  1789» 
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Capitale,  il  est  des  Apothicaires  qui,  nés  avec 
des  talens  ,  et  possédant  parfaitement  les  con^ 
noissances  relatives  à  leur  profession,  son»  per- 
pétuellement en  garde  contre  la  fraude  et  la 
mauvaise  foi  de  ceux  qui  font  commerce  de 
drogues  étrangères.  Ces  hommes  estimables  ne 
reçoivent  que  celles  qui  ont  les  qualités  néces- 
saires pour  être  bonnes:  ils  n'achètent  les  re-^ 
mèdes  indigènes  ou  du  pays,  que  de  ceux  en 
qui  ils  ont  mis  une  confiance  fondée  pour  en 
faire  la  collecte,*  ils  n'emploient  les  uns  et  les 
autres  qu'après  les  avoir  soigneusement  exa- 
minés. 

w  Uniquement  inspirés  par  le  désir  d'être 
utiles,  ils  sont  très-exacts  sur  les  méthodes  de 
triturer,  pulvériser  ,  peser  les  drogues,  ect.  Ils 
apportent  la  plus  grande  attention  à  la  prépa- 
ration des  remèdes  composés  ,  et  la  probité 
leur  fait  une  loi  de  ne  jamais  laisser  sortir  de 
chez  eux  un  remède  qu'ils  ne  soit  prêts  à  pren- 
dre eux  mêmes,  s'il  étoient  attaqués  de  îa  ma- 
ladie qui  afflige  le  malade  à  qui  ils  Tenvoient, 

n  Mais  ,  qu'il  s'en  faut  que  ce  soit  la  le  por- 
trait de  tous  les  Apothicaires  !  Oa  en  connoît 
plusieurs  qui,  sans  éducation  et  sans  amour  du 
travail,  végètent  mécaniquement ,  et  ne  s'éîè- 
yerit  jamaisà  auciine  çonnoissance  Pharmaceu- 
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tiques  Aux  défauts  qti'on  leur  reproche,  relatî- 
tivement  aux  ofdoanances  de  médecine,  ils  joi- 
gnent encore  celui  de  dédaigner  les  conseils 
lors  qu'ils  sont  embarrassés. 

»  Peu  scrupnleux  sur  les  devoirs  de  leur 
état,  et  peu  inquiets  de  la  santé  des  malades  , 
ils  préparent  les  remèdes  à  leur  fantaisie  ,  tou- 
tes ]es  formu?es  sont  pliées  a  leur  routines;  c'est 
envain  qu'on  leur  conseille  une  méthode  plutôt 
qu'une  autre  ;  ils  suivent  toujours  celle  qui  leur 
est  familière,  fut-eîle  inférieure  et  heacoup  plus 
mauvaise:  comme  ils  ignorent  les  qualités  et 
les  attributs  extérieurs  des  plantes  ,  ils  se  lais- 
sent abuser  par  ceux  qui  les  leur  apportent. 

»  Quant  aux  remèdes,  étrangers  ils  n'en  con» 
lioissent  point  les  vrais  caractères ,  et  les  Dro- 
guistes les  trompent  facilement.  Oa  les  voit 
vendre  du  Quinquina  frelaté,  aussi  impuné- 
ment que  le  véritable.  Il  en  est  de  même  de  tous 
les  autres  remèdes-  L'art  de  préparer  les  médi- 
camens  chimiques,  leur  est  parfaitement  incon- 
nu; et  comme  la  vanité  est  la  base  de  leur  carac- 
tère, ils  se  gardent  bien  de  s'adresser  à  ceux  de 
leurs  confrères  qui  sonf  plus  instruits  qu'eux.  11$ 
tirent  toutes  leurs  préparation  des  droguistes  en 
gros  ,  qui ,  ne  travaillant  jamais  qu'en  grand  n^ 
peuvent  obtenir  que  des  remèdes  mal  préparés: 
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car,  quelqu'babilité  qu'on  suppose  à  l'artiste, 
il  ne  peut  donner  à  une  opération  en  grand, 
cette  attention  minutieuse  dont  dépend  le  suc- 
cès ,  et  qui  est  indispensable  lorsquil  s'agit  de 
la  vie  des  hommes. 

»  Ce  fait,  qui  est  de  toute  vérité,  Test  sur- 
tout pour  les  médicamens  actifs;  telles  sont  les 
préparations  d'Opiom,  de  Mercure  d'Antimoi- 
ne, ect.  ,  dont  on  voit  tous  les  jours  les  effets 
varier  ,  relativement  à  la  méthode  que  l'artiste 
a  employée  pour  les  préparer.  Il  est  bien  à  dé- 
sirer que  l'Etat ,  qui  prend  tant  de  précautions, 
qui  fait  tant  de  réglemenspour  fixer  immuable* 
ment  le  titre  des  métaux  précieax,  s'ocupe  des 
moyens  de  rendre  d^une  force  toujours  égale  , 
pour  leurs  effets,  les  remèdes  dont  nous  venons 
de  parler ,  et  qui,  pour  les  appréciateurs  de  la 
yÏQ  et  la  santé,  méritent  autant  d'ateniion  que 
rOr  et  l'argent ,  ect. 

»  S'il  étoit  instruit  des  ravages  qu'occasion- 
ne tous  les  jours  la  méthode  arbitraire  de  pré- 
parer, par  exemple,  le  Tartre  Stibié,  (  Tar- 
trite  de  Potasse  Antimonié  ) ,  appelé  vulgaire- 
ment Éniétique  ,  sans  doute  qu'on  le  verroit  or- 
donner ,  que  ce  médicament  fut  composé  dans 
toute  la  France  d'une  manière  uniforme,  et  pré- 
paré sous  les  yeux  des  magistrats  et  en  public. 
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par  des  Apolliicaires,  comme  on  prépare  la 
Thériaque  :  remède  moins  fameux  par  ses  ver- 
tus, qu'on  retrouve  dans  beaucoupd'aulres  mé- 
dicamens,  que  par  réialage  pompeux  et  ab- 
surde des  substances  sans  nombre  dont  il  est 
composé. 

»   On  le  verroit  encore  ordonner  que  l'Émé- 
Uque  ,  et  les  remèdes  qui  sont  de  celte  même 
importance  ,  comme  le  Kermès  minéral  (  Oxi- 
de  d'Antimoine   Sulfuré  Rouge  ),  le  mercure 
doux,  (  Muriaie  Mercuriel  doux  ),    etc.  ,  ne 
fussent  exposés  que  chez  les  Apothicares  ;  et  il 
feroit  des  défenses  expresses  aux  Droguistes, 
aux  Épiciers  sur-tout;,  d'en  vendre.   Nous  ne 
craignons  pas  d'avancer  ,  que  si  l'Eméiique  ne 
répond  pas  toujours  aux  éloges  que  beaucoup 
d'habiles  médecins  iui  ont  donné,  que  si ,  au 
contraire,  on   en  éprouve   souvent  à^s  effets 
meurtriers,  il  faut  en  accuser  les  méthodes  dif- 
férentes de  le  préparer;  méthodes  dout  ie  choix 
dépend  de  l'idée  et  de  la  volonté  de  chaque 
Apothicaire. 

»  Nous  conviendrons  cependant ,  queîa  né- 
gligence ans  marchands  y  a  beaucoup  de  part. 
Tant  qu'on  verra  les  Droguistes,  et  un  grand 
nombre  d'Apothicaires,  confier  la  conduite  de 
leur  Boutique  à  des  apprentis,  à  des  femmes, 


(  ï9î  ) 
à  des  enfans,  à  des  servantes,  elc,  on  vôrra  lès 
remèdes  donnés  l'un  pour  l'autre,  àtrop, petite 
et  plus  souvent  à  trop  forte  dose.        ^ 

»  Cependant  si  quelque  chose  mérite  ratien> 
tien  du  vendeur ,  et  doit  être  pesé  avec  sdin;;cé 
sont  sans  contredit  les  médicamens  que  quel- 
ques grains  de  plus  sur-tout\  peuvent  rendre 
dangereux  et  mortels.  J'ai  vu  une  demoisclie 
aux  portes  de  la  inort,  pour  avoir  pris  un  bouil- 
lon rafraîchissant  qui  lui  fit  éprouver  un  vomis- 
sement qui  dura  quarante  huit  heures,  presque 
sans  interruption.  J'ai  vU  un  jeuiie  homme  ren- 
dre le  sang  par  la  bouche  et  par  le  nez,  pour 
avoir  pris  quatre  boîs  ,  qîii  dévoient  être  corn-' 
posés  de  quatre  grains  de  Mercure  doux  (  Mu- 
rialeMercurieldoux  ,  etcf^**^  '     ^  *^^^^ 

»  Les  erreurs  qui  se  coaimeltent  tous  les  jours 
à  cet  égard,  sont  trop  notoires  pour  y  insister 
d'avantage.  Il  n*est  presque  personne  qui  né 
puisse  apporter  des  exemples  de  malheurs  arri- 
vés,  pour  avoir  pris  de  TE'nétîque,  au  heu  d^une 
autre  drogue  ,  ou  pour  l'avoir  pris  àplus  forte 
dose  qu'il  n^avoit  été  prescrit.  ^ 

a  L'intérêt  et  Pavi due  portent  encore  ces 
marchands  à  n'acheter  qtie  de  mauvaises  dro- 
gues,  qu'il  ont  à  bas  prix ,  ou  à  un  com 
qui  leur  fait  entrevoir  un  grand  bénéfice. 
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Ce  même  intérêt,  cette  même  avidité,  vont  sou* 
vent  jusqu'à  les  porter  à  ne  point  renouveller 
celles  qui  sont  altérées  ,  rances  ,  et  raoisies  ,  ou 
qui  ont  perdu  leurs  odeurs,  aromates,  éct  ;  à 
supprimer  dans  les  préparations  qu'on  leur 
commande,  ou  qu'ils  tiennent  toutes  prêtes  dans 
leurs  boutiques  ,  les  drogues  qui  sont  chères,*  à 
suppléer  à  celle  qui  leur  manquent,  par  celles 
qu'ils  imaginent  propres  à  remplir  les  vues  du 
praticien;  enfin  à  vendre  au  ceniuble,  et  â  ne 
pas  ménager  les  pauvres  plus  que  les  riches. 

»  Leurs  boutiques  ,  par-là»  deviennent  ina- 
bordables aux  malheureux,  qui  souvent  péris- 
sent, parce  que  la  nécessité  les  a  forcés  de  pren» 
dre  de  mauvais  remèdes  chez  les  Épiciers.  Com- 
bien la  basse  jalousie  n  a-t-eile  pas  répendu  de 
calomniescontre  l'Apothicaire  de  cette  Capitale 
qui  a  publié  le  tarif  des  drogues  !  C'est  envain 
que  cet  artiste  généreux  a  donné  constament, 
tant  quil  a  vécu  ,les  meilleures  drogues  au  taux 
qu'il  s'éloit  fixé.  La  plupart  de  ces  confrères., 
bien  loin  de  se  laisser  aller  à  un  exemple  si  uti- 
le à  l'humanité  n'ont  cherché  qu'à  déprimer 
ses  talens  et  ses  marchandises;  et  l'offre  qn'il 
leur  a  faite  de  soumettre  ses  drogues  à  l'examen 
le  plus  sévère,  et  le  p?us  réitéré  ,  n'a  pas  été 
capable    de   mettre  un  freint  à  leurs  menées 
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ôdieoses,  injustes  et  criminelles*  Mais  tirons  le 
rideau  sUr  toutas  ces  liorreurs*  Concluons  seu- 
lement que  les  malheurs  sans  nombre  qui  ré- 
sultent de  la  négligence ,  de  la  paresse  ,  et  sur- 
tout de  l'avidité  de  ces  marchands  sont  de  natu- 
re à  ne  pouvoir  être  extirpés  que  par  l'autorité 
des  Magistrats. 

»  Il  est  digne  de  la  sagesse  et  de  l'humanité 
du  Gouvernement,  d'ordonner  que  le  couimer- 
ce  des  plantes,  des  médicamens  simples  et  corn* 
posés,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  Drogues,  soit  entièrement  entre  les 
mains  des  Apothicaires,  et  que  ces  artistes 
soient  soumis  â  des  examens  dont  la  sévérité 
soit  en  proportion  de  l'importance  de  leur  état 

Que  si  ces  réglemens  trouvoient  des  opposi- 
tions, il  faudroit  au  moins  que  les  Herboristes 
ne  pussent  exercer  leur  état  sans  avoir  subi  des 
examens  sur  la  Botanique  Médicinale,  et  sur 
Part  de  dessécher  et  de  conserver  les  végétaux  , 
et  qu'en  outre  ils  fussent  assujettis  à  des  visites 
fréquentes  de  Médecins  et  d'Apothicaires, 


(  a  )  La  loi  du  25  germinal  an  Xî,  en  ordonnant  que 
toutes  les  Drogues  ne  pourront  être  délivrées  que  par 
des  Apothicaires ,  n*a  rempli  que  la  moitié  du  Lut  in- 
diqué ci-dessus;  car  elle  ne  les  contraint  pas  à  les  prépa- 

-  N 
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»  Enfin,  il  faudroit  que  les  Droguistes  en 
gros  eussent  fait  preuve  de  connaissances  sur 
les  caractères  extérieurs  des  médicamens,  et 
sur  les  niéthodes  de  les  conserver;  qu'il  fussent 
soumis  à  des  visites  de  Médecins  et  d' Apothicai- 
res; que  ces  derniers  assistassent,  en  présence 
des  Magistrats,  au  débarquement  des  marchan* 
dises,  et  fussent  autorisés  à  jeter  à  la  mer  tou- 
tes les  drogues  altérées  ou  gâtées  (  a  ). 

»  Ces  lois  séroieni  le  seul  moyen  de  ramener 
la- confiance  du  public  ,  et  de  ranimer  le  coura- 
ge des  praticiens  sensibles  qui  ne  devroient  pas 
trouver  ces  écueils  sur  la  route  que  leur  fait  par* 
courir  leur  art  diftciie  (b  )  »» 

rer  devant  des  jurys  experts  ,  ponr  s^assurer  de  leur 
parfaite  composition  et  de  la  Bonne  qualité  des  matiè-» 
res  premières.  Cependant  cette  Loi  renferme  un  article 
qui  honore  la  sagesse  de  son  Auteur,  c'est  celui  qui- 
exige  que  les  HerI?oristes  soient  parfaitement  instruits 
dans  la  connoissance  de  plantes  qu'ils  débifent. 

(  a  )  La  Gazette  de  France  du  8  Février  1807  ,  rend 
compte  d'un  arrêté  du  préfet  de  la  Gironde,  dont  la 
sagesse  ne  sauroit  avoir  trop  d'imitateurs.  Cet  arrêté 
enjoint  à  un  Capitaine  Anglo-Américain,  débarqué  à 
Bordeaux,  de  faire  brûler  dix  grosses  baies  de  Quin- 
kina,  reconnu  faux  après  la  vérification  qui  en  a  été  faite. 

Il  seroit  à  désirer  que  cet  exemple  fut  suivi  dans  tous 
les  ports.  Que  de  malheureux  ont  été  sauvés  par  cet  acte 
d'une  juste  sévérité  ! 

[  b  2  La  frelatation  des  Drogues  est  une  des  princi-^ 
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Se  ne  puis  me  refuser  à  joindre  ici  un  autre 
passage  de  Buchan^  sur  les  écrouelles,  le  ra- 
chitisme >  et  les  maladies  héréditaires  des  en- 
fans  ou  contractées  par  le  lait  d'une  nourrice 
mal  saine,  tom  IV,  de  ia  cinquième  édition, 
pag.  507. 

Causes  du  Rachiiis  ou  Noueure ,  ou  Chartre* 

»  Une  des  causes  du  Rachitis.  est  la  mauvaise 
santé  des  pères  et  mères.  Les  mères  d^une  cons- 
titution faible  et  relâchée,  qui  ne  font  pas 
d^exercice.  qui  vivent  d'alimens  aqueux  et  trop 
peu  nourrissans,  ne  peuvent  espérer  d'avoir  des 
enfans  forts  et  bien  portans;  ni  de  pouvoir  les 
nourrir  après  les  avoir  mis  au  monde.  Aussi 
remarque-t  on  que  les  enfans  de  pareilles  mè- 
res ,  meurent  en  général  du  Rachitis>  des  écrou- 

pales  considérations  qui  m'ont  toujours  déterminé  à  ne 
point  donner  ni  vendre  la  Recette  de  mon  Spécifique, 
qui  ne  sera  jamais  si  tien  Préparé  que  par  moi  ou  mes 
ay ans-cause  ;  car  il  se  pourroit  fort  Bien  que  les  mala- 
des qui  voudroient  le  préparer  $  fussent  également 
trompés  sur  la  qualité  des  Drogues  qui  le  composent, 
comme  on  l'est  sur  le  quinkina,  etc.  Des  sommes  con- 
sidérables m'ont  été  offertes  pour  en  vendre  le  secret, 
je  m'y  suis  toujours  ref^usé,  K\x  n-ombre  de  ceux  qui 
m'ont  sollicité  à  cet  effet,  je  dois  citer  M.  Amelot. 
Ministre  de  Louis  XVI,  le  grand  Frédéric  et  l'Impé- 
ratrice de  Russie, 
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él]es ,  de  la  Consomption  ,  etc.  Les  enfans  dont 
les  pères  sont  avancés  en  âge,  sujets  à  la  Gout- 
te, àla  gravelle,è  d'auiresmaladies  chroniques, 
ou  qui  ont  été  infectés  cîe  maladies  vénériennes 
dans  lenr  jeunesse,  sont  également  très-sujets 
à  cette  maladie. 

»  La  maladie  Vénérienne  paroît  être  une 
des  causes  les  plus  fréquentes  du  Rachitis;  car, 
dit  le  célèbre  Lory  ,  de  Morhts  Cutaneis  ,  quoi- 
que ce  soit  peut-être  parler  trop  généralement 
que  de  toujours  déduire  cette  maladie  du  vice 
Vénérien,  cependant  il  n'v  a  pas  d'homme  un 
peu  instruit  sur  cette  matière  ,  qui  ne  convienne 
que  ceux  qui  ont  eu  la  maladie  vénéripnne  ont 
la  plupart  du  temps,  des  enfans  R^chitiques  : 
ces  enfans  sont  si  imprégnés  de  Mucus  Acide 
et  abondant  que  le  Suc  Osseux  ne  peut  jamais 
parvenir  chez  eux,  à  une  cousistance  solide  et 
comme  calcaire  (  a  ),*  au  contraire  ,  il  n'acquiert 
qu'une  Contexture  Molasse  et  Séléniteuse, 


(a)  A  l'appui  de  cette  assertion,  je  dois  dire  qu'a- 
yant fait  moi  même  une  expérience  sur  des  os  d'un  su- 
jet mort  de  Maladie  V^^nérienne  ^  j'ai  observé  ,  après 
avoir  fait  calciner  ces  os,  les  avoir  piles  et  avoir  versé 
dessus  de  l'esprit  de  vitriol ,  qu'il  n'y  a  point  eu  effer- 
vescence ,  ce  qui  prouve  qu'ils  ne  contenolt  pas  la  moin- 
dre partie  alkaline. 
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»  Delà,  vient  que  les  os  ,  augmentés  en  vo- 
lume ,  sont  privés  de  force,  proéminent  de  tou- 
tes parts,  et  ne  forment  que  des  appuis  très- 
foibli'S  qui  ne  peuvent  soutenir  le  poids  du  corps, 
ce  qui  leur  fait  prendre   une  figure   informe. 

n  D'autres  maladies  paroissent  èîre  encore 
des  causes  très  communes  du  Rdclittis;  telles 
sont  les  Ecrouelles,  le  Scorbut  et  celle  qui  est 
si  familière  aux  femmes  sédentaires  et  qui  vi- 
vent dans  l'abondance  ^  sur-tout  dans  les  gran- 
des villes,  c'est  à-dire,  les  fleurs-blanches  (  a  j« 
Lesenfansdil  Van-Swieten,  conçus  d'une  mère 
sujette  à  des  fleurs-blanches  opmiàtres  et  acri- 
monieuses ,  sont  attaqués  d'un  Rachitis  très- 
ma'in,  et  que,  jusqu'à  présent,  on  ïi*a  que  très 
rarement  guéri. 

»  Toute  maladie  qui  affoiblit  la  Constitution 
ou  qui  relâche  le  Tempérament  des  enfans, 
comme  la  petite  Vérole,  la  Rougeole  ,  la  Den- 
tition difficile,  la  Coqueluche,  etc.  , les  dispose 
au  Rachitis.  Il  peut  encore  être  occasionné  par 
un  Régime  mal  dirigé,  par  des  Aîimens  trop 
peu  substantiels,  trop  acqueux  ou  qui  sontsi  vis- 
queux que  l'Estomac  ,  ne  peut  pas  les  digérer. 

(a)  J'ai  remarqué  que  les  femmes  qui  faisoient  un 
usage  journalier  du  café  au  lait,  étoient  généralement 
plus  sujettes  aux  fleurs=bianche$. 
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»  Mais  la  mauvaise  nourriture  est  une  des 
principales  causes  de  celte  maladie.  Lorsque 
la  nourrice  est  d'une  mauvaise  santé  ,  ou  qu'el- 
le n'a  pas  assez  de  Lait  pour  substanter  l'en- 
fant, il  ne  peut  profiter, 

»  Cependant,  on  ne  sauroit  trop  le  répéter, 
les  enFans  souffrent  plus  souvent  encore  du 
manque  de  soin  des  nourrices,  que  du  manque 
de  nourriture.  Laisser  un  enfant  trop  long- 
temps assis, ne  pas  le  tenir  parfaitement  propre 
dans  ses  vêtemens,  c'est  l'exposer  aux  suites 
les  plus  funestes. 

»  Le  défaut  d'un  air  pur  est  encore  très-nui- 
sible ayx  enfans.  Quand  une  nourrice  vit  ren- 
fermée dans  une  maison  très  petite,  dont  l'air 
est  humide  et  stagnant  ,  et  qu'elle  ne  porte  pas 
son  enfant  en  plein  air  ,  rarement  échappe  t-il 
au  Rachiiis.  On  doit  toujours  agiter  ou  tenir 
en  mouvement  un  enfant  bien  portant,  â  moins 
qu'il  ne  dorme.  Si  on  le  force  à  rester  couché 
ou  assis  ,  au  lieu  de  le  promener ,  de  lui  procu- 
rer du  mouvement .  ect  y  il  ne  profitera  jamais 
§utant  ». 
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DERNIERS    RÉSULTATS. 

Sur  les  Maladies  Vénériennes  Chronicfues  sans 
signes  évidents  ,  c'est-à-dire  mascjuées ^  dégéné- 
rées et  compliquées. 

A  l'apui  de  ma  longue  expérience,  je  dois 
présenter  ici  l'analyse  des  recherches  de  M. 
Carrère,  médecin  éclairé  et  dont  l'ouvrage  im- 
primé chez  Cuchet ,  en  1788,  jouit  d'une  esti- 
me générale 

Personne,  depuis  la  découverte  de  l'Améri- 
que; époque  de  l'introduction  du  mal  vénérien 

en  Europe,  ne  s'étoit  occupé  de  cette  matière 
délicate  :  ip  célèbre  Sanchez  est  venu  ,  et  îe  pre- 
mier, a  cherché  de  nos  jours  à  fixer  l'atten- 
tion à.es  gens  do  /'art,  sur  \qb  maladies  véné- 
riennes qui  n'ont  aucun*  signe  apparent  ;  ses  ob- 
servations sont  très  précieuses,  seuJement  ii  eut 
été  à  souhaiter  qu^il  eut  plus  caractérisé  îe  dia- 
gnostique, et  le  vrai  traitement  d'un  mal  qu'on 
porte  d'ordinaire  sans  s'en  douter ,  qui  ,  assoit- 
pi  pendant  des  années  entières,  se  développe 
tout  d'un  coup  avec  activité;  qui  dégénère  de 
sa  nature  primitive ,  se  montre  sous  l'aspect 
trompeur  d'une  foule  de  maladies  différentes, 
dont  les  ravages  sont  d'autant  plus   effrayans 
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qu'on  en  mëconnoît  le  principe  dangereux,  et 
qui  ,  déguisé  sous  toutes  sortes  de  formes , 
échappe  à  la  sagacité  des  maîtres  de  l'art ,  et 
élude  l'action  des  remèdes  ordinaires. 

EXISTENCE 

De  ce  genre  de  Maladies  Vénériennes , 

Tous  les  médecins  connus  confirment  cette 
existence  par  leurs  suffrages, 

'NLercurialis  dit  formellement  qu'on  la  trouve 
p^r-iout  où  les  remèdes  ordinaires  demeurent 
sans  activité, 

Bagliviy  Van-Swteten  ,  assurent  que  le  virus 
vénérien  s'introduit  quelquefois  dans  le  corps, 
sans  laisser  de  traces  de  son  introduction. 

Sydenham^  veut  qu'il  vicie  la  masse  du  sang 
'  sans  détruire  les  apparences  d'une  bonne  santé, 

Juvner  ^  l'a  vu  se  développer  après  un  terme 
de  dix  ans.  Je  renvoie  pour  une  foule  d'autres 
autorités  à  l'ouvrage  même  dont  j'offre  la  quin- 
tessence. 

Description.—- Lq  virus  vénérien  caché  se  mas- 
que sousla  forme  de  dartresou  d'érysipeles,  de 
douleurs  Sciatlques  Nocturnes,  Calha»  raies, 
Rliuraaiismales  ,  de  Pliihisie  on  Pulmonie  ner* 
yeuse,  d'Qpîîtalniies  rebelles,  ect. 
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Il  produit  quelquefois  des  Squîrres.  des  Ul- 
cères de  mauvaise  qualité  ,  l'irrégularité  des 
Règles,  les  affections  douloureuses  de  la  ves^- 
sie  ,  la  Paralysie,   l'Epilepsie  et  l'Apoplexie. 

II  se  complique  avec  les  Rhumatismes,  la 
Goutte  et  l'humeur  des  Cancers  ,  il  en  augmen- 
te l'activité  et  en  reçoit  à  son  tour  un  nouveau 
degré  de  malignité. 

Sous  ce  point  de  vue ,  il  est  la  cause  de  Vex- 
tinction  des  familles  :  il  nuit  sur>tout  essentiel» 
lement  à  la  propagation  de  i'espêce,  en  affoi- 
blissant  dans  l'homme  le  principe  de  la  géné- 
ration ,  et  en  altérant  dans  la  femme  le  jeu  des 
organes  qui  doivent  y  concourir. 

On  peut  donc  considérer  cette  espèce  de  vice 
vénérien  ,  ou  comme  n'ayant  subi  aucune  dégé- 
nération ,  ou  comme  dégénéré  de  son  principe 
primitif,  ou  comme  compliqué  avec  des  maux 
d'un  autre  nature.  Dans  le  premier  cas,  sa  ré- 
percussion, dans  l'intérieur  delà  machine , rend 
ses  effets  ,  quoique  les  mêmes  ,  beaucoup  plus 
violents,  c'est  alors  ,  sur  les  substances  osi^eui- 
ses,  qu'il  exerce  toute  son  activité. 

Dans  le  second  ,  il  semble  ne  produire  des 
effets  sensibles  ,  qu'après  avoir  miné  sourde^ 
ment  la  constitution  même  de  la  machine:  delà 
tant  de  maladies  Chroniques  qui  échapcut  à 
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la  sagacité   des   gens  de  l'art  comme  les  mala» 
dies  nerveuses  et  les  obstructions  des  viscères. 

Dans  la  troisième  hypothèse,  le  vice  véné- 
rien sert  d'ordinaire  à  donner  plus  d'intensité  à 
la  maladie  avec  laquelle  il  se  complique,  et  de 
leur  combinaison  ,  il  réàulie  que  leurs  principes 
primitifs  sont  dénaturés  :  alors  participant,  dit 
Vigaroux  ,  par  essence  à  Pun  et  à  l'autre  virus^ 
il  n'appartiennent  absolument  ni  à  l'un  niàTau 
tre  :  ce  qui  conduit  à  ^incertitude  et  à  l'insuffi 
sance  des  remèdes  ordinaires  de  la  médecine. 

Marche  de  la  maladie^ — Elle  dépend  de  la 
constitution  du  malade:  si  sq2>  organes  sont  vi- 
goureux, le  virus  se  développe  plutôt,  irrite 
d'avantage  le  tissu  fibrillaire  et  prend  plus  aisé- 
ment le  caractère  inflammatoire:  le  contraire 
arrive  chez  les  personnes  d'un  Tempérament  dé- 
licat ou  affoiblies  soit  par  Page,  soit  par  Pin- 
tempérance;  le  virus  conduit  alors  aux  mala- 
dies d'inertie,  de  îangeur  et  d'empâtement. 

Il  n'est  point  indiffèrent  d'observer  ici  que 
\ts  maladies  vénériennes,  du  genre  que  nous 
examinons,  ont  une  marche  plus  lente,  plus 
sourde,  plus  insidieuse  chez  les  femmes  ,  à  cau- 
se de  leurs  évacuations  périodiques,  qui  en 
atténuent  )'activité,  mais  elles  n*en  sont  que 
plus  dangereuses,  sur-iout  parmi  celles  qni ,  in 


A 
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commodëes  de  fleurs  blanches  ,ne  veulent  pres- 
que jamais  reconnoîjre  dans  cet  écoulement 
son  assimilation  avec   la  gonorrhèe. 

Ses  causes, — Le  vice  vénérien  est  ou  héré- 
ditaire ou  acquis. 

11  se  transmet  par  des  parents  dont  la  masse 
dusang  a  élé  infectée  ;  et  se  communique  encore 
par  Falaitement. 

Il  s'acquiert  non  seulement  par  la  jouissan- 
ce,  mais  encore  par  des  baisers  indiscrets  ,  et 
quelquefois  pour  avoir  bu  dans  ua  verre  dont 

unepersonne  attaquée  de  mai  venoitde  se  servir. 

Des  sages-femmes  et  des  accoucheurs  ayant 
mal  aux  doigts  ^  en  ont  été  atteints  pour  avoir 
accouché  des  femmes  infectées,*  des  nourrice* 
Pont  reçu  de  leurs  nourrissons  .  ou  le  leur  ont 
communiqué. 

Les  symptômes  vénériens  dîsparoissent quel- 
quefois dans  les  maladies  chroniques,  sans  îe 
secours  d'aucun  remède  :  alors  on  a  la  fai- 
blesse de  se  croire  guéri ,  on  néglige  le  traite- 
ment nécessaire,  on  s'imagine,  sur-tout  les 
femmes  ,  que  des  lotions  froides,  astringenteSi 
répercussives,  remplissent  le  but  indiqué  par 
la  nature  ^  et  le  virus  ,  peu-à-peu  ,  vicie  la  mas- 
se du  sang  de  manière  qu'il  se  décompose^  ce 
qui  e3t  un  principe  de  mort. 
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Son  siège. — Le  virus  vénérien  se  porte  ton» 
jours  sur  les  parties  foibles  et  privées  de  ressort, 
il  affecte  les  nerfs  dans  les  personnes  nerveuses; 
parmi  celles  qui  ont  la  poitrine  délicate,  il  dé- 
termine la  phthisie  pulmonaire.  Le  siège  ordi- 
naire de  ces  maladies  varie  aussi  suivant  le 
genre  de  vie  de  ceux  qui  en  sont  afftctés:  iî  se 
porte  chez  les  gens  de  lettres  vers  la  tête  qu'af- 
faiblit singulièrement  le  travail  du  cabmet.  chez 
les  femmes,  vers  les  glandes  du  uiésentère, 
qu^une  vie  trop  sédentaire  a  déjà  re  àchées: 
chezles  intempérants  ,  vers  lt«i  premières  voies, 
d'où  résultent  les  digestions  difficiles,  les  obs- 
tructions des  viscères.  Ses  effets, —  La  lymphe 
viciée  par  une  cause  vénérien'ie,  parcourt  avec 
peine  des  vaisseaux  déjà  incapables  de  réac- 
tion ,   les  empâte  et  \kts  engorge. 

An  êtée  vers  la  peau,  elley  produit  descloux, 
à^is  dartres  et  des  ulcères  ;  dans  les  articula- 
tions, des  douleurs  ana  ogues  à  celles  de  la  gout- 
te ;  dans  les  os  ,  des  exostôses  ,  des  caries. 

Cette  lymphe  dégénérée,  cause  aux  yeux 
des  ophtalmies,  a  la  bouche  des  aphtes,  aux, 
oreilles  la  surdité. 

Si  elle  attaque  le  sein  ,  elle  y  forme  des  squi- 
res  ou  àQS  cancers  ;  si  elle  se  jette  sur  la  vessie^ 
etc.  Elle  y  produit  la  disurie,    l'incontinence 
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d'urine;  si  elle  se  porte  vers  la  tête,  elle  peut 
faire  naître  l'épilepsie  ,  la  paralysie,  Tapopie- 
xie  ,  et  la  roort. 

Le  plus  grand  danger  est  quand  le  vice  vé* 
nérien  exerce  son  action  sur  le  sensorium,  par- 
ce qu'il  en  résulte  la  langueur  de  toutes  les 
fonctions  animales.  Tapaihie  et  quelquefois  la 
démence,  ou  du  moins  l'imbécillité. 

Signes  du  mal. — Quoique  la  multiplicité  des 
formes  sous  lesquelles  il  se  présente ,  enjpéche 
d'ordinaire  les  yeux  non  exercés  de  le  rccon- 
noître  ,  cependant  il  existe  des  signes  généraux 
indépendants  de  Faction  locale  du  virus ,  de  la 
constitution  particulière  du  malade  et  de  Sd  coai» 
plication  avec  d'autres  maladies.  Voici  com- 
ment le  savant  Sanchez  les  fait  connoitre. 

L'âme  s'abandonne  par  intervalles  à  la  mé» 
lancolie  :  on  éprouve  une  douleur  sourde  aux 
épaules,  au  col,  sur  \ts  reins  et  au  sternum: 
les  gencives  deviennent  d'un  rouge  pourpre, 
une  légère  rougeur  survient  aux  yeux  :  on  a  des 
maux  de  tête  fréquens,  des  boutons  petus  et  en 
petit  nombre  défigurent  le  visage,  etsejeitenl 
sur- tout,  sur  le  front. 

Les  femmes  ont  des  coliques  plus  tranchantes 
à  l'approche  de  leurs  Règles  :  \qs  malades  des 
deux  stXQs  ont  un  teint  jaune  et  plombé;  et  en» 
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fin,  quand  le  mal  a  fait  des  progrès^,  ils  Sem- 
blent attaqués  de  la  consomption  anglaise  ,  ils 
se  dégoûtent  de  la  vie  et  désirent  d'en  voir  le 
terme.  Tous  ces  symptômes  sont  décrits  par 
les  gens  de  l'art ,  et  sur  tout  par  Tomilanus  et 
Jordannus*  Forestus  appuie  sur- tout  sur  les 
dérangemens  dans  l'organisation  morale  :  les 
malades,  dit-il ,  dominés  par  une  imagination 
noire ,  deviennent  sauvages  et  impatiens  :  ils  ne 
peuvent  rien  supporter ,  le  désir  de  ne  rien  faire 
est  leur  passion  dominante,  et  ils  ne  soupirent 
qu*après  le  sommeil. 

INous  avons  vu  que  les  gencives  du  malade, 
dans  l'origine,  deviennent  d'un  rouge  pourpré: 
a  mesure  que  le  virus  se  concentre,  elles  se  gon- 
flent, paroissent  fongueuses,  d'un  rouge  pâle, 
et  quelquefois  ,  quoique  rarement ,  présentent 
nn  cercle  légèrement  livide,  qui  paroît  suivre 
le  contour  de  la  racine  des  dents. 

D'autres  médecins  expérimentés  ont  remar- 
qué d'autres  symptômes  :  tels  que  l'épiderme  des 
mains  qui  devient  rude,  raboteux  et  se  gerce 
quelquefois,  et  presque  toujours  une  chaleur 
brûlante  qui  se  fait  sentir  à  la  paume  des  mains, 

Tous  ces  signes  se  manifestent  rarement  à 
la  fois  ,  et  avec  la  même  intensité  ;  en  général  » 
et  c'est  une  remarque  digne  de  la  plus  grande 
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attention,  ces  signes  sont  beaucoup  moins  sen^ 
sibles  ,  dans  les  cas  où  le  virus  affecte  quelque 
partie  extérieure  et  fait  explosion. 

Vues  sur  la  méthode  curative. — Le  traitement 
de  ces  maladies  chroniques  et  masquées  est 
très  difficile,  parce  que  n'offrant  à  ^extérieur 
qu'un  rappoi  t  éloigné  avec  leur  principe  ,  elies 
se  guérissent  rarement  par  les  remèdes  vulgai- 
res qui  paroissent  les  combattre,  tel  que  le  mer- 
cure ,  de  quelque  manière  qu'on  le  prépare. 

Le  traitement  est  d'autant  plus  urgent  que, 
quand  on  néglige  le  mal  ,  la  lymphe  viciée  dé- 
sorganise le  mouvement  des  solides  ,  trouble  ]qs 
sécrétons  et  les  excrétions  et  dérange  le  cours 
ordinaire  des  fluides  et  les  conduit  pour  Tordi- 
naire  à  l'alkalescence  et  à  la  dissolution* 

Il  suit  de  cette  vue  générale,  qu'il  faut  éviter, 
pour  le  traitement ,  tous  les  remèdes  qui  pour- 
roient  accélérer  l'inertie  des  solides,  altérer  les 
fluides  et  mener  ainsi  ,  par  la  dissolution  totale, 
a  la  mort. 

Dangers  du  mercure  pour  le  traitement, — Le 
mercure  est  le  remède  ordinaire  pour  tous  les 
vices  vénériens,  cependant,  de  quelque  maniè- 
re qu'on  l'employé  ,  une  triste  expérience  dé- 
montre les  désordres  incalculables  qu'il  cause 
dans  l'économie   animale,    sur-iout  dans    les 
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îempéramens  faibles,  où  le  genre  nerveux  est 
affecte,  et  où  tout  fait  craindre  une  dissolution 
prochaine. 

Un  phénomène  bien  étonnant,  c'est  que  les 
effets  nuisibles  du  mercure,  produisent  les 
mêmes  accidens  que  le  virus  vénérien  dégéné* 
ré. 

Le  mercure  exerce  ses  ravages  particulière- 
ment  sur  les  nerfs,  dans  les  sujets  délicats  il 
produit  les  palpitations  de  cœur,  les  spasmes, 
les  convuitions  ,  les  tremblemens  des  ?rjembres  , 
la  phthisie  nerveuse  et  les  fièvres  du  même  ca- 
ractère. 

Ainsi  que  le  vice  vénérien  dégénéré,  le  mer- 
cure attaque  le  Sensorium  Commune  ,  et  pro- 
duit les  stupeurs  ,  la  perte  de  la  mémoire  ,  l'af- 
faiblissement des  facultés  intellectuelles,  et 
Quelquefois  l'imbécillité. 

Le  mercure  a  encore  d'autres  incouvéniens 
dans  la  manière  dont  s'exerce  son  intimité. 

En  divisant  trop  ]es  fluides  ,  il  accroit  leur 
mobilifé,  et  détruit  par-là  les  liens  qui  main- 
tiennent l'espèce  de  consistance  que  leur  a  don- 
née la  nature,  ce  qui  les  conduit  à-Ià  dissolu- 
tion. 

En  mettant  trop  les  solides  en  mouvement, il 
les  fait  passer  à  la  gangrènne. 
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Un   autre   inconvénient  du  mercure  est  non- 
seulement  de   développer  un  virus    préexistant 
qui  étoit  caché  ,  mais  encore  d'augmenter  son. 
énergie. 

Si  donc  le  mercure  agit  de  la  même  manière 
que  le  vice  véné»'ien  dégénéré  ,   s'il  augmente 
l'affection  nerveuse  qu'il  falloit  calmer  ou  dé- 
truire ,  s'il  détermine  une  dissolution  des  soli* 
des  qu'il  falloit  arrêter,  s'il  augmente  l'énergie 
des  vices  étrangers  avec  lesquels  le  mal, véné- 
rien éroit  compliqué  ,  il  est  bien  évident  que  . 
l'usage  de  ce  remède  terrible  doit  être  â  jamais 
banni  du  traitement. 
'        Vraie  méthode  curatwe, — S'il  en  est  une  qui 
doive  avoir  l'assentiment  des  hommes  sages  et 
amis  de  leurs  semhlables,  c'est  celle  qui  agit  par 
des  voies  douces,  et  cependant  efficaces,  qui 
opère  la  séparation  du  vice  qui  infecta  la  îjn. 
phe  ,  et  qui  Tévacue  sans  augmenter  le  spasme 
des  nerfs,  et  sans  conduire  à  la  détérioration 
des  fluides  el  à  la  destruction  totale  de  la  machi- 
ne. 

Les  seuls  végétaux  peuvent  produire  de  pa- 
reils effets,  et  de  toutes  les  préparations  végé- 
tales, celle  qui  jouit,  depuis  Trenfe  ans,  du 
succès  le  plus  constant  et  le  plus  caractérisé  , 
C^esf  évidemment  Mon  Rob  Anti-Syphilitique, 

O 
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dont  la  découverte  me  procure'journellement 
le  moyen  de  cicatriser  peu-à-peu  une  des 
plaies  les  plus  profondes  faites  à  riiamanité. 


Quil  me  soit  permis  de  terminer  cet  Ouvrage 
par  une  Oie  de  M.  Luce  de  Lancival  Profes^ 
seur  de    Belles  Lettres  ^  au  Prytanée  Français. 

Ce  tribut  jlatteur  de  sa  Reconnoissance  ^falt 
autant  l'éloge  de  son  caur  que  de  ses  talents. 


(au  ) 

ODE 


SUR 


JLË   ROB  ANTI-SYPHILITIQUE 

DEM.   BOYVEAULAFFEGTEUR  [a]. 


JJ  E  S  Achilles ,  des  Alexandres  j 
La  sanglante  immortalité , 
Sur  des  débris  et  sur  des  cendres  , 
A  trop  bravé  l'humanité  : 
Humanité!  Ta  voix  touchante 
M'inspire;  c'est  toi  que  je  chantes 
Disparoissez ,  mortels  fameux 
Par  dés  fureurs  et  par  des  crimes  \ 
Vous  ave^  fait  moins  de  victimes 
Que  mon  héros  n'a  fait  d'heureux, 

M  A.  muse  acquitte  votre   dette  9 
Vous  tous  qu'il  ravit  au  trépas  : 
Votre  bouche  reste  muette  ; 
Le  préjugé  vous  rend  ingrats  $ 
Une  injuste  et  fausse  décence 
Force  votre  reconnoissance 
A  rougir  de  son  bienfaiteur  ; 
Mais  moins  que  vous  pusillanime 5 
Dans  le  noble  élan  qui  m'anime, 
J'oserai  nommer  Laffecteur, 


^a]  Comme  il  existe  beauccoup  de  contrefacteurs,  je 
ne  crois  pas  inutile  àe  prévenir  que  le  ï\ob  Anti-Syphi- 
litique dont  je  fais  l'éloge  ,  est  celai  de  M,  Boyveau 
Laffecteur ,  dem^eurant  ci-devant  rue  de  Bondy  eî 
d'Angoulême,  boulevard  du  Temple,  et  aujourd'hui 
^ue  de  Varennes ,  faubourg  Saint-Germain  ,  n^.  10. 
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Depuis  trente  ans  ce  nom,  qu^împîoreat 
Tous  ces  êtres  désespérés  , 
Aux  maux  affreux  qui  les  dévorent 
Par  un  art  impuissant  livrés , 
Ce  nom,  dans  l'univers  circule: 
Je  braverai  le  ridicule. 
Et  devant  tous  osant  louer 
Ce  nom,  béni  dans  le  silence. 
Ma  muse  fera  violence 
Aux  cœurs  qui  n'osent  l'avouer. 

Ho  MME  imprudent!  Tu  fais  un  crime 

D'un  mal  ^ue  tu  n'éprouves  pas; 

Mais  tremble  :  il  attend  sa  victime 

Au  sein  des  plus  chastes  appas      (a)  : 
Ce  fléau  redoutable  ,  immonde. 
Fatal  présent  du  nouveau  monde , 
Est  habile  à  se  déguiser; 
Ce  germe  impur  de  la  licence  , 
Dans  les  veines  de  l'innocence 
Peut  se  transmettre  et  se  puiser. 

D  E   Fracastor  la  muse  antique     ihj 
Osa  nous  peindre  ce  fléau  : 
Ou  moins  hardie ,  ou  plus  pudique , 
Là  mienne  écarte  ce  tableau  : 

Mais  sous  d'aussi  tristes  images 

(a)  Une  expérience  triste  et  presque  générale,  ne 
permet  point  d'en  douter,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi 
nous  serions  sur  ce  point  plus  modestes  que  jios  amis 
les  Espagnols,  chez  qui  cette  maladie  n'est  pas  plus 
honteuse  que  toutes  les  autres. 

(b)  Fracastor  ,  médecin  célèbre  du  seizième  siècle  , 
a  fait  nn  excellent  poëme  latin,  intitulé  Syphilis,  ou  j 

le  mal  de  Naples.  J 
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Elle  tracera  les  ravages 
D'un  remède  appelé  divin. 
Remède  hélas  !  plus  homicide 
Que  le  mal  cruel  et  perfide , 
Que  souvent  il  combat  envain. 

A  ces  traits  on  doit  te  connoître  > 
De  la  terre  enfant  odieux , 
Qui  portes ,  pour  raison  peut-être  , 
Le  nom  du  messager  des  dieux  (*  ): 
Perfide  agent!  Fatal  Protéeî 
Celui  que  vainquit  Aristée , 
Avec  moins  d'art  se  déguisoit  : 
Tu  prends  des  formes  attrayantes   C'^ïf 
Les  siennes  étoient  effrayantes  ; 
mais  jamais  son  art  ne  nuisoit. 

Et  toi'....  C'est  vous    qu'ici  j'atteste 
As  TRUC  ,  son  zélé  partisan      [***j 
Si  je  soutiens  qu'il  est  funeste  , 
Je  ne  l'appris  qu'en  vous  lisant  : 
Envain  votre  plunfie  le  vante. 
Même  sous  votre  main  savante , 
Il  soulage  moins  qu'il  ne  nuit  : 
Se  jouant  de  la  médecine , 
S'il  ne  guérit ,  il  assassine  j 


*  On   sait  que    Mercure  étoit  le  dieu   des  voleurs 

**  Il  se  change   en  sirop  ,    en- dragées,  en  pastilles, 

en  biscuit,  eri  gâteau,  etc*,  etc. 

***  Voyez  son  traité  de  Morbzs  Vetiereis,   traduit  par 
Lquis. 


II  empoisonne  s'il  guérit      (aj# 

Tremblez  donc,  vous  dont  la  mo/lesse 
Succombe  au  plus  léger  combat; 
Vous,  que  condamne  à  la  foiblesse 
L'âge  ,  le  sexe  ouïe  c/imat; 
Tous  qui,  sur  le  point  d'être  mëres^ 
Devez  vos  forces  tout  entières 
Au  doux  fardeau  que  vous  portez; 
Vous  enfin  qui  venez  d'éclore , 
Tendres  fleurs,  qui  pressez  encore 
Le  sein  impur  dont  vous  sortez     (b). 

Et  toi ,  qui ,  d'une  chaîne  heureuse 
Tout  prêt  de  former  les  saints  noeuds^ 
Veux  d'une  épouse  vertueuse 
Assurer  les  pudiques  feux: 
Contre  des  soupçons  que  peut-être 
Ta  délicatesse  a  fait  naître. 
Hélas  !  d'un  remède  assassin 
Ta  généreuse  inquiétude 
Bravera  donc  la  certitude 
Pour  détruire  un  mal  incertaino 


(a)  Souvent  ceux  qui  en  ont  fait  usage  s'en  ressentent 
toute  la  vie  ;  quelquefois  il  cause  les  mêmes  ravages  que 
le  mal  qu'il  combat,  des  douleur  dans  les  membres, 
des  chaleurs  aux  extrémités  ,  des  maux  de  tête  opiniâ- 
tres ,  des  étourdissemens  ,  des  insomnies  >  la  perte  de 
îa  mémoire,  la  mélancolie,  l'imbécilité,  etc.,  etc.  C'est 
le  sentiment  de  Vigarous. 

(b)  On  peut  citer  encore  tant  d'innocentes  victimes 
confiées  à  des  naurrices  infectées ,  les  enfans  trou-^, 
YfS,  etc» ,  etCa 
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Arrête!....  Et  vous  que  Pespérance 
Sembloit  avoir  abandonnés, 
T^e  craignez  plus   qu'à  la  souffrance 
Vos  tristes  jours  soient  condamnés. 
Laffecteur  vit  :  son  art  magique 
Possède  le  dictame  unique  : 
Si  vos  maux  sont  invétérés  , 
Consolez-vous  ;sa  main  propice 
Du  plus  horrib/e  précipice 
Vous  aura  bientôt  retirés. 

Sans  danger,  sans  dégoût,  sans  peine. 
Son  remède  réparateur 
Va,  circulant  de  veine  en  veine. 
Chercher  le  venin  corrupteur , 
Et  semble,  dans  la  peur  de  nuire. 
Moins  le  chasser  que  l'éconduire; 
Grâce   aux  salubres   végét  a    (a) 
Dont  cette  liqueur  se  compose. 
Le  corps  soulagé  se  repose  ^ 
Et  sent  à  peine  fuir  ses  maux. 

L'orgueil,  l'intérêt  et  l'envie 
Ont  attaqué  ce  don  nouveau  : 
Ce  RoB  où  l'on  puise  la  vie 
Fut   d'abord   un  foible  ruisseau  l 


(a)  Le  Rob  Anti-Syphilitique  a  été  décomposé  par 
MM.  Bucquet,  Darcet  et  Tessier  et  composé  par  les 
commissaires  de  Lassonne,  Macquer,  Geoffroy,  Lorry, 
Bucquet,  la  Rochefoucault ,  Poultiers  de  la  Salle  et 
Montigny  ,  tous  membres  de  l'Académie  des  Sciences  : 

Û  n'y  a  que  la  plus  insigne  mauvaise  foi  qui  puisse  pré-* 
tendre  qu'il  y  entre  du  Mercure», 
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On  voulut  altérer  sa  source      *, 

On   voulut  arrêter  sa  course  ; 

Mais  le  ruisseau   devint  torrent  ; 

Et  c'est  envaîn  qu'on  voudroît  rompre. 

C'est  envain  qu'on  voudroit  corrompre 

Son  cours  rapide  et  bienfaisant. 

Murmure,  mais   dans  la   poussière. 
Lâche  envieux  î   viî   détracteur  ! 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  hémisphère  , 
Qui  soufYre  ,  connoît  Laffecteur  : 
Par  sa   constante    expérience 
Il  a   conquis  la  confiance 
Des  peuples  et  des  souverains         ^*j 
Son  nom  ,  cher  sur-tout  à  la  Fiance  , 
Depuis  trente  ans  est  l'espérance 
De  nos  intrépides  marins  ***. 

Ses  soins  heureux  devroîent  s'étendre 
A  tous  nos  braves  défenseurs  ; 
Souffrants  ,  ils  ont  le   droit  d'attendre 
même  secours  ,  même  faveurs   *^**. 
O  vovis  ,   Fère  de  la  Patrie  , 
Entendez  sa  voix  qui  vous    crie  : 
»»  Confiez  lui  ces   malheureux 


*     Il  existe  encore  une  foule  de  contrefacteurs  qui 
font  calomnier  ce  remède  précieux. 

**  Le  roi  de  Prusse,  le  fameux  Frédéric  ,  et  l'Impé- 
ratrice de  Russie,  ont  fait  offrir  à  Boyveau  Laffecteur 
se  conditions  les  plus  brillantes,  pour  l'attirer  dans 
leurs  états, 

***  Depuis  près  de  trente  a^s  il  fournit  les  hôpitaux 
ée  la  marine, 

t***  Boj'veau   Laffecteur  a  présenté  a  la  Convention 
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»»  Qu*à  leurs  tourmens  Tart  abandonne; 
il  Et  qu'à  leur  sauveur  l'art  pardonne  , 
j»  Quand  il  ne  peut  plus  rien  pour  eux. 

Devant  la  volonté  publique 
Le  vil  intérêt  fléchira  , 
Et  d'un  orgueil   anti-civique 
L'humanité  triomphera  : 
Mais  dussent  les  prôneurs  avides 
De  tant  de  poisons  homicides 
Vendre  impunément  le  trépas  ; 
Pour  sa  gloire  et  pour    sa  vengeance , 
Laffecteur  se  charge  d'avance 
De  ceux  qu'ils  ne  guériront  pas. 

J'entends   déjà  la  malveillance. 
Qu'irrite  un  légitime   encens , 
S'armer  de  ma  reconnoissance 
Pour  ca/omnier  mes  accens. 
u  L'éloge  est  commandé  ,  dit-elle,  é , .  s» 
Il  l'est,    mais  par  ie  plus  pur  zèle, 
Il  l'est ,  mais   par  la  vérité  ; 
Et  plus  d'un  cœur  que  j'interprète. 
Tout  bas  applaudit  et  répète 
Un  éloge   si  mérité. 


nationale  une  pétition  par  laquelle  il  offre  de  se  charger 
de  tous  les  vénériens  incurables  de  îa  République  :  il 
vient  d'en  faire  une  pareille  à  Sa  Majesté  l'Empereur 
et  Roi,  . 

Par  M.  LUGE. 
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EXT  R A IT 

D  E 
LA    GAZETTE    DE   SANTÉ, 

COUVERTURE   DU    N^.  27— 21  Septembre   1809, 

■ '  

Monsieur  et  cher  confrère,  vous  avez  eu  la 
coniplaisance  d'insérer  dans  votre  utile  Journal 
ma  première  expérience  pour  faire  du  sirop  avec 
le  suc  de  ia  tige  verte  du  blé  de  Turquie  ou  raaïs; 
je  me  flatte  que  vous  aurez  la  même  obligeance 
en  faisant  mention  d'un  autre  essai  que  j'ai  fait 
avec  la  tige  dont  le  grain  mûr  avoit  été  enlevé. 
Jugeant  bien  que  la  perte  de  ce  grain  serait  un 
malheur,  sur.tout  dans  les  Départemens  où  son 
utilité  est  indispensable,  j'ai  fait  du  sirop  avec 
le  jus  qui  reste  dans  la  tige  après  la  récolte  du 
grain.  Le  succès  a  été  complet.  Ce  sirop  est 
parfait  et  il  peut  remplacer  le  sucre  dans  beau- 
coup de  circonstances. 

Ainsi,  i*ai  la  conviction  qu'on  peut  retirer 
un  double  avantage  de  cette  plante  ,  et  utiliser 
ce  qui  jusqu'à  présent  n'avoit  servi  a  rien. 

Voici  la  manière  de  l'obtenir  :  il  faut  arracher 
la  plante  aussitôt  que  le  grain  est  mûr,  l'effeuil- 
ler, la  couper»  l'écraser,  la  presser  parles  mo- 
yens les  plus  puissans  pour  en  extraire  tout  le 
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suc  à  travers  un  linge  neuf,  épais  et  mouillé  ; 
le  faire  ensuite  bouillir  sur  un  feu  bien  soutenu 
sans  être  trop  fort ,  l'écumer  et  le  faire  épaissir 
jusqu'à  consitance  de  sirop  ordinaire. 

Le  moment  approche  où  chacun  pourra  faire 
sa  provision  de  ce  sirop  et  nuire  ainsi  aux  avides 
spéculations  des  Tirans  des  mers.  Cet  intérêt 
national  doit  animer  chez  vous  le  sentiment  qui 
nous  porte  tous  à  être  utiles  à  nos  semblables: 
à  ce  iitre,l'insertionde  ce  nouvel  essai  dans  vo« 
ire  Journal  vous  prépare  des  jouissances  que 
partagera  celui  qui  à  l'honneur  d'être  votre  dé» 
voué  serviteur  et  ami* 

BOYVEAU,  D.  M» 

CN  O  T E  du  R  É  D  A  C  T E  U R.) 

C'est  une  bonne  fortune  en  botanique ,  c*est 
une  idée  heureuse  que  celle  d'avoir  pensé  à  ex- 
traire dnsucre,  de  la  lige  de  maïs  a  raison  de  sa 
ressemblance  avec  la  canne  à  sucre;  et  Ton  est 
tout  surpris  que  celte  analogie  n'ait  pas  plustôt 
frappé  les  cultivateurs  sous  les  yeux  desquels 
elle  croît.  Ainsi  dorment  des  vérités  utiles  qui 
ne  se  réveilleront  un  jour  que  parcequ'une  heu» 
reuse  inspiration  d'un  colon  zéïé  aura  lire  de  leur 
apathie  des  laboureurs  routiniers  qui  regardent 
nt  ne  vojent  point.  Aiasi  nons  avons  sous|a 
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main  des  plantes  ,  des  aliraens,  des  médicamens 
dont  l'unique  tort  est  de  ne  pas  nous  arriver  de 
deux  mille  lieues,  pour  être  appréciées  ce  qu'el- 
les valent.  J'ai  gouié  de  la  fibre  médullaire  de 
cette  tige  en  la  comparant  à  Cille  d'une  canne 
à  sucre  Arundo  Saccharifera  ) ,  et  j'atteste  que  la 
comparaison  ëtoit  toute  à  l'avantage  de  la  tige 
indigène. 

Il  peut  se  faire  cependant  que  cette  infériorité 
tint  à  l'ancienneté  de  la  canne  qui  était  arrivée 
dans  une  tonne  de  cassonnade^  et  à  la  fraîcheur 
de  la  tige  qui  n'avait  que  deux  ans  de  conser- 
vation. Mais  pour  obtenir  ce  goût  sucré  qu'elle 
me  donna,  il  ne  faut  pàs  se  dissimuler  qu'il 
faut  semer  le  grain  à  une  exposition  méridio- 
nale, qu'il  faut  une  année  moins  pluvieuse  que 
celle-ci ,  et  que  l'ensemencement  de  la  terre  doit 
se  faire  assez  tôt  pour  que  la  tige  ,  parvenue  à 
sa  hauteur,  mûrisse  bien  ,  et  laisse  à  la  végé- 
tation favorisée  par  la  saison,  le  temps  d'éla- 
borer un  sucre  obtenu  sans  dérober  et  au  pauvre 
son  aliment  et  à  Tagriculteurla  graine  qui  don- 
nera une  récolte  nouvelle. 

On  peut,  du  haut  d'une  Chaire  Doctorale  , 
persifler  les  homaies  qui  vouent  lenr  vie  à  pour- 
suivre des  découvertes  avantageuses,  et  pro- 
clamer  charlatan    celui  qui  pai-sa  îa  sienne  à 
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guérir  les  malades,  et  à  nourrir  les  hommes 
sains;  maisn'en déplaise  à  ces  arrêts  dontia  pos- 
térité fait  justice,  ce  n'est  certes  pas  de  tels  pro- 
fesseurs que  la  nation  attend  sa  prospérité ,  et  îa 
société  son  bonheur.  Plus  justes,  nos  neveux 
accorderont  à  l'homme  de  bien  dont  j'aimai 
souvent  à  consigner  courageusement  les  décou- 
vertes ,  à  célébrer  la  philantropie,  une  recon- 
naissance contestée  par  quelcyies  contempo- 
rains. Le  nom  de  B  o  y  v  E  a  u,  cité  long-temps 
après  que  celui  de  ses  détracteurs  sera  oublié, 
vivra  tant  que  les  roses  de  la  volupté  seront  en- 
tourées dépines.  Eh!  n'èst-iî  pas  juste  que  le 
nom  du  bienfaiteur  vive  du  moins  autant  que 
son  bienfait  !  1  '  • 
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